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M: Laovvizze communique la Note ci-après, concernant un point de la 


théorie des nombres : 


THÉORIE DES NOMBRES. — {Vote de M. J. LaovviLie. 


« Dans le tome XXXII des Comptes rendus (page 918, séance du 30 juin 
1851), notre regrettable confrère J. Binet a donné l'extrait d’un Mémoire 
sur lapplication de la théorie des suites à la série des nombres premiers à un 
nombre composé. Le but principal est de trouver les sommes des puissances 
semblables de ces nombres. Le cas où l’exposant de la puissance sé ré- 
duit à zéro était déjà connu : il ne s’agit alors que de compter com- 
bien, dans la suite 1, 2, 3,..., m, il y a de nombres premiers à m. Binet 
y ajoute le cas des puissances entières et positives. Ses formules sont 
présentées sans démonstration ; mais j’ai reconnu qu’on peut aisément les 
établir par différents moyens, qui s'étendent même au cas d’une puis- 
sance quelconque. 

» On trouve aussi quelques formules curieuses que Binet ne parait pas 
avoir cherchées. Ainsi, en désignant généralement par o,(m) la somme 
des puissances s des nombres premiers à m contenus dans la suite r, 2, 
3,..., m, par d'un quelconque des diviseurs de m, et par d le facteur cor- 
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respondant qui donne d.d = m, on a 
De, (d)=S(m). 


. £ x PT . L 
Le signe De s'étend à tous les diviseurs d de m, 1 et m compris; l’exposant 


s est quelconque, et l’on fait, pour abréger, 
S(m)= 1+ 2 + 3 +... + m°. 
» Soit comme exemple m = 6. On à alors 
d'= 1,12, 3:09 COLE OS RE 
il faut donc que la quantité 
6° ps (1) + 3p(2) + 2° 9. (3) + 1°9.(6) 
soit égale à 
+ 2 + 3 + 4 + 5 +6; 
or c’est ce qu’on vérifie sans peine, en observant que 
peut, 29 (2) oO) = AO ne 


le théorème à donc lieu pour cet exemple. 
» Ce théorème n’est, du reste, qu’une généralisation de celui que Gauss 


a donné pour le cas de s = o, et il peut se démontrer par les mêmes prin- 
cipes. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle matière lichénoïide d'un beau rouge, 
qui forme des taches lilas sur la peinture à l'huile; par MM. Monraëne et 
BARRESwIL. 


« Nous avons l'honneur, M. Barreswil et moi, de déposer sur le bureau 
de l’Académie un échantillon de peinture à l’huile sur laquelle se sont pro- 
duites des taches violettes. Ces taches, très-communes sur les murs et les 
pierres recouverts d’une couche de peinture, sont dues à la présence d’une 
matière colorée, naturellement rouge, que les alcalis font tourner au violet 
tendre ou lilas et qui est soluble dans l’alcool, les essences et les huiles. 
Ses propriétés, que nous nous réservons de faire incessamment connaitre, la 
rapprochent de celles que fournissent les lichens. Aussi croyons-nous pou- 
voir attribuer ces taches au développement d’une espèce, inobservée sans 
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doute jusqu'ici, du genre Lepraria, genre fort ambigu et le plus infime de 
toute la famitle. Nous désignons l’espèce sous le nom de Lepraria ianthina, 
tiré de sa couleur apparente. 

» Nous aurons l’honneur de communiquer ultérieurement à l’Académie 
ce que nos recherches nous mettront dans le cas de découvrir touchant l’o- 
rigine et les caractères chimiques de ce curieux produit. 

» Le tube n° r renferme les taches en nature, telles qu'on les observe 
communément sur les murs revêtus d’une couche de peinture à l’huile; 

» Le n° 2, la matière colorée dissoute dans de la benzine ; 

» Le n° 3, la même matière dissoute dans de l’huile. » 


Communication de M. MonraAGne. 


« Jai l'honneur d'offrir à l’Académie, au nom de mon collaborateur 
M. Van den Bosch et au mien, un exemplaire d’un travail qui porte pour 
titre: LICHENES JAvANIGI. Ce sont l’énumération et la description de tous 
les lichens trouvés jusqu’à ce jour dans l’île de Java et adressés à diverses 
époques aux musées de Leyde et d'Amsterdam, la plupart par M. Junghuhn, 
quelques-uns par M. Zollinger et d’autres collecteurs. 

» Notre travail fait partie d’un ouvrage plus considérable qui se publie 
en ce moment à Leyde sous la direction de M. de Vriese et qui comprendra, 
sous le titre de Plantæ Junghulinianæ, toutes les plantes recueillies dans 
cette île, si célebre par ses richesses végétales. 

» La modeste famille que nous avons entrepris d'étudier et de faire con- 
naître aux botanistes se compose, pour cette île seulement, de deux cent 
vingt-cinq espèces réparties dans quarante-quatre genres, et dont une soixan- 
taine environ sont nouvelles et décrites ici pour la première fois. J'en avais 
déjà, il est vrai, donné une simple diagnose dans mon Sylloge generum 
specierumque Cryptogamarum, ainsi que j'ai eu l'honneur d’en instruire l’Aca- 
démie en lui présentant mon livre l’année dernière. 

» J’ajouterai encore à ce faible hommage celui de ma Septième Centurie 
de plantes cellulaires indigénes et exotiques. Cette nouvelle Centurie, extraite 
comme les précédentes des Ænnales des Sciences naturelles, renferme sur- 
tout les Hépatiques et les Champignons nouveaux rapportés des Andes 
de la Bolivie et du Brésil, par M. Weddell, aide-naturaliste au Muséum 
de Paris. » 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section d’Astronomie. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 49, 


M. Peters obtient. . . . . . 47 suffrages. 
NERARIEENIST, t.'. CU » 


NT. Perers, ayant réuni la majorité des suffrages, est déclaré élu. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la nomi- 
nation de deux Commissions des prix. Les résultats sont les suivants : 


Commission du grand prix de Mathématiques de 1857. 


Question concernant l’équilibre intérieur d’un corps un élastique ho- 
mogène de dimensions finies. 


Commissaires, MM. Liouville, Cauchy, Lamé, Bertrand, Duhamel. 


Commission du prix dit des Arts insalubres. 


Commissaires, MM. Boussingault, Dumas, Combes, Chevreul, Pelouze. 


MÉMOIRES LUS. 


HYDRAULIQUE, — Note sur un principe important et nouveau d'hydraulique ; 
par M. Dausse. (Extrait par l’auteur.) L 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Élie de Beaumont, 
de Gasparin, M. le Maréchal Vaillant.) 


« En considérant un liquide homogène mis en mouvement par la pesan- 
teur dans un canal à parois fermes, on a peine à calculer les phéno- 
mènes : qu'est-ce donc quand les.parois sont érosibles, tantôt plus, tantôt 
moins, et viennent fournir au courant des matériaux divers qu il entraîne 
ou Le suivant sa force toujours changeante ? 

» Tel est pourtant le cas des cours d’eau naturels; mais heureusement 
qu'à leur égard, comme à tant d’autres, l’observation a pris les devants sur 
la science du calcul, et procuré beaucoup de notions essentielles. 

» Toutefois il en est une, récemment acquise, je crois, et d’une haute 


Pas 
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importance, qu'il me semble à propos de signaler en ce momeut où, sous 
le coup de trop mémorables désastres et sous une impulsion puissante, on 
s'occupe plus sérieusement que jamais de nos rivières. 

» Vers l’extrémité d’une promenade de Grenoble, dite de la Porte de 
France, à la suite d’une partie convexe de la berge droite de l'Isère, il 
existait un banc de gravier qui se reformait à chaque crue, quelque volume 
de ce gravier qu’on prit sans cesse pour l'entretien de la route voisine. Ce 
fait constant s’est répété très-longtemps et jusqu’à une époque récente où, 
la ville ayant élargi sa promenade, en autorisant le versement sur ce point 
des décombres et déblais tirés de son sein, on a vu le banc de gravier dont 
il s’agit faire place à de nouvelles allées, et, au fur et à mesure du progrès 
de ce haut remblai, la rivière entamer et reculer sa berge gauche juste au- 
tant qu’on avançait la berge opposée (1). 

» Cet exemple prouve à lui seul plusieurs choses : 

» 1° Que le régime de l'Isère est établi, c’est-à-dire qu’elle a donné à 
son lit la forme stable ou d'équilibre ; , 

» 2°. Qu'elle débite les graviers comme les eaux qui lui viennent d’a- 
mont, et ne dépose ces graviers que là où sa section normale a été accrue 
fortuitement ; 

» 3°, Que, quand on réduit cette section d’un côté, la rivière la complete 
de l’autre, allant toujours, à partir du moment où son régime a été troublé, 
jusqu’à ce qu’elle parvienne à le reformer comme il lui reste possible de le 
faire. 

» Je continue, procédant encore par exemples. 

» Une pluie d'orage s’abat sur une montagne; elle ruisselle à la surface, 
se réunit dans les plis de cette surface, et là où le sol n’est pas inaffouillable, 
soit de sa riature, soit grâce à l’armure dont la végétation a pu le vêtir, 
elle le ravine, l’entraine pièce à pièce, et la corrosion ne s’arrête que quand 
la résistance du fond devient égale ou supérieure à la force érosive ; et alors 
la crue passe sans creuser ni déposer, le régime est établi, le lit a acquis la 
pente, le développement, les formes limites ou d'équilibre. 

» C'’enestassez pour pouvoir dire à coupsür qu’il y a pour les cours d’eau 
naturels des lois simples, quelque compliqués et divers que soient les phé- 
nomènes qu’ils présentent. Au surplus, la publication de l'Etude sur les tor- 


(t) La ville n’y a pas pris garde et n’a eu certes nulle intention mauvaise en cela; mais 
l'agrandissement de sa promenade , ainsi obtenu , n’en est pas moins non acquis, et le plus 
incontestable droit à indemnité reste conséquemment au propriétaire de la rive gauche. 
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renis des Hautes-Alpes de M. Surell, publication due à l’ancien Ministre 
M. Dufaure, a mis cette importante vérité à la portée de tous. Ce beau tra- 
vail, que l’Académie connaît bien puisqu'elle l’a couronné, va me servir 
ici tout naturellement de point de départ, et me dispense d’un plus ample 
préambule. 

» On se rappelle que M. Surell distingue trois parties dans les torrents 
des Hautes-Alpes qu’il a si bien décrits : le bassin de réception, le canal 
d'écoulement ou couloir et le cône de déjection. 

» Lorsque le torrent est à bout d'œuvre, lorsqu'il est parvenu au régime 
stable, à la pentelimite ou d'équilibre, cette pente décroît, suivant M. Surell, 
du sommet des montagnes au fond de la vallée principale : elle présente 
une courbe continue et concave vers le ciel. Conséquemment la pente du 
canal d'écoulement se trouve plus forte alors que celle du cône de déjec- 
tion qui lui succède. C’est ainsi que le torrent de Sainte-Marthe, pour 
lequel la séparation des deux parties dont il s’agit est au pont du même 
nom (Pl. II, fig. 6 de l’ouvrage cité), présente en amont les pentes 
de 0%,080 et 0,082 par mètre, et en aval celles de 0®,074 et 0",060. La 
coupe (PI. I, fig. 2) d’un autre torrent que M. Surell appelle du deuxième 
genre, figure le même fait. Il est vrai que, dans ce second dessin, les pentes 
du couloir et du cône de déjection ne sont pas cotées comme dans le pre- 
mier; mais l’auteur disant expressément que la coupe en question donne 
une courbe continue et convexe vers le centre de la terre, cela prouve pé- 
remptoirement l'exactitude de la figure et de l’énoncé du fait que je relève. 

=» M. Surell remarque ailleurs (page 3) que la vallée de la Durance, c’est- 
à-dire de la principale rivière du département des Hautes-Alpes, « s’élargit 
» et se resserre successivement, de façon à former comme un chapelet de 
» bassins successifs, séparés par des étranglements. Ces bassins sont allongés 
» dans le sens de la rivière; leur fond est très-plat, et se détache nettement 
» du pied des montagnes environnantes : il paraît en quelque sorte nivelé 
» par les eaux. Suivant une opinion généralement accréditée, ces sortes de 
» cirques elliptiques sont les bassins, aujourd’hui comblés, d'anciens amas 
.» d’eau, emprisonnés à la manière des lacs. I est probable qu’à une époque 
» reculée la rivière était remplacée par une succession de pareils lacs, éche- 
» Jonnés à différents étages, et communiquant entre eux par des cataractes 
» ou par des rapides; alors les eaux s’écoulaient, en tombant de bief en bief. 
» Peu à peu les fonds ont été exhaussés; les rocs qui séparaient les bassins 
_» ontété creusés, et les eaux ont fini par couler dans un lit uni, et sur des 
» pentes continues... On peut compter, sur la Durance, les formes très- 
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». visibles de cinq de ces lacs anciens, répandus depuis le col du Mont- 
» Genèvre, où est sa source, jusqu’à la limite du département. » 

» De cette citation, il semble résulter que le profil de la Durance, lui 
aussi, est continu et convexe vers le centre de la terre. Or, la seconde allé- 
gation n’est vraie qu'en moyenne et en gros, mais point en détail. Je m’ex- 
plique. 

» La pente de la Durance, comme de toute rivière parvenue au régime 
stable, est moindre dans les parties resserrées, naturellement ou artificielle- 
ment, que sur ces vastes plages ou bassins intermédiaires qui paraissent si 
plats, Du moins en est-il ainsi lorsque le fond, dans ces resserrements, est 
formé des mêmes alluvions qui emplissent les bassins. La preuve en est que 
l’Arve, par exemple, dont on doit un nivellement très-sûr à de très-habiles 
et très-savants ingénieurs, MM. Marsano et Imperatori, a 0",0018 de pente 
par mètre le long de l’endiguement de Bonneville, de même que de Conta- 
mines à Bellecombe, où, naturellement, elle est resserrée aussi; tandis que 
le long du vaste bassin, du vaste cône de déjection intermédiaire (dont la 
longueur passe 7,000 mètres et la plus grande largeur va à 800 mètres), elle 
a successivement, en remontant vers le sommet du cône, 0®,0019, 0",0020, 
07,0022, 0%,0025 et jusqu’à 0",0030. 

» Ce fait, du reste, s'explique aisément; car, dans les resserrements, les 
eaux ayant, par suite de leur concentration, plus de vitesse que lorsqu'elles 
s'étalent librement, il en appert que la perte d'équilibre doit nécessairement 
être moindre dans le premier cas que dans le second. | 

» Cette très-judicieuse remarque, dans laquelle git ce que j'appelle en 
commençant un principe important et nouveau, appartient, Je crois, à d’é- 
minents ingénieurs sardes, et a reçu et reçoit d'eux chaque jour de belles 
et heureuses applications. Je suis porté à croire que l'ouvrage de M. Surell 
les y a conduits; mais je ne sache pas cependant qu’on l’eût formulée et, en 
tout cas, mise à profit avant eux. La simplicité de l'explication que je viens 
d’en donner n’empêche pas qu’elle ne puisse être nouvelle, les choses les 
plus simples et les plus fécondes ne venant pas toujours, tant s’en faut, les 
premières en toute science. Dans celle même dont il s’agit ici, l'introduction 
récente de la notion des tenues en a fourni, je crois, un autre exemple. 

» Il faut convenir d’ailleurs que, pour cette sorte de principe ou de règle, 
comme pour la plupart des autres, les exceptions ne manquent pas. Dans les 
gorges alpines, par où d'immenses courants ont trainé le diluvium, il y a 
des blocs que les cours d’eau actuels ne meuvent que peu ou point, et qu'ils 
ont seulement laissés ou fait crouler au fond de leur lit, n'étant capables 
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d’emporter que les matériaux moindres au milieu desquels gisaient les blocs 
en question. De là conséquemment, dars certains passages, de véritables 
barrages occasionnant des rapides; tout comme sur d’autres points, e’ést le 
fond rocheux lui-même qui en forme encore et de non moins résistants jus- 
qu'à ce jour que les premiers. On conçoit donc que la remarque qui nous 
occupe ait longtemps échappé aux plus habiles observateurs, et qu'il ne faille 
pas l’exprimer trop absolument. 

» Mais il reste vrai, tout considéré, queles bassins, au lieu d’être aussi plats, 
aussi nivelés qu’ils le paraissent, sont de véritables cônes de déjection, dont 
la pente augmente de la base au sommet, et, près de là surtout, est très- 
notablement plus forte que celle des resserrements qui précèdent, toutes les 
fois que le fond y est aussi affouillable que le long des cônes. Conséquem- 
ment alors le profil de la rivière présente toujours, à chaque sommet de 
cône, une saillie prononcée, et, en somme, une suite de ces saïllies, sépa- 
rées par des courbes concaves, qui se terminent par leurs tangentes quand 
les resserrements se prolongent. 4 

» Et s’il en est autrement dans la coupe de M. Surell (PL. I, fig. 2), c’est 
que là le fond du couloir n’est pas formé d’alluvion comme le cône qui 
suit, mais de roches calcaires dont les parties exigent, pour être déta- 
chées, que le torrent ait plus de vitesse et, par conséquent, plus de 
pente qu’il ne lui en faut pour creuser le sol des cônes, formé d'éléments | 
déjà désunis. MTS 

» Bref, on ne peut considérer avec attention le profil longitudinal d’au-- 
cuue de nos grandes rivières sans y voir le fait en question, lequel même 
est peut-être le fait le plus général que présentent ces sortes de profils, encore 
bien qu'il soit resté si longtemps inaperçu ou incompris : toujours les par- 
ties où ces rivières sont resserrées, et à proportion qu’elles le sont davan- 
tage, offrent de plus faibles pentes que les, parties où elles se dilatent, où 
elles divaguent ; et plus le champ de ces divagations s’élargit, plus la pente 
augmente, jusqu'à une certaine limite. 

» On peut voir, dans l'ouvrage intitulé du Rhône et du lac dé Genève, par 
M. Vallée, page 19, que la pente moyenne du Rhône, de l'embouchure de 
l'Ain au village de Thil, partie généralement resserrée contre le coteau 
d’Anton et de Jonage, est de 0®,645 par kilomètre ; et de Thil à Lyon, dans 
Ja vaste plaine dite de Miribel, où le fleuve s’étend dans ses crues jusqu’à 
3,000 mètres de largeur, de 0,932. Or, voici toute l'explication de Fauteur 
a ce sujet : « Si les crues, dit-il ( page 22), étaient fréquentes et longues, 
» elles emporteraient tous les dépôts laissés dans la décroissance de la 
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» crue précédente; mais c’est ce qui n'arrive pas apparemment à Mi- 
» ribel, car si l’on dessine le profil du fleuve, au moyen des cotes du 
» tableau précédent, on verra que ce profil présente en ce lieu une saillie 
» très-sensible. » 

» L'ouvrage dont il s’agit est récent, il ne date que de 1843. 

» Au reste, il suffit de jeter les yeux sur la formule du mouvement 
permanent des eaux courantes pour se rendre compte du fait en ques- 
tion (x). La vitesse croit dans les parties resserrées, parce que la racine carrée 
du rapport de l’aire de la section du courant au périmètre mouillé entre dans 
son expression, et que plus le resserrement est grand, plus ce rapport l’est 
lui-même. Puis, la vitesse augmentant ainsi par le resserrement, les maté- 
riaux du fond qui résistaient d’abord ne le peuvent plus quand cette vitesse 
a crû; ils sont donc emportés, il y a creusement dans la partie resserrée et 
dépôt au delà, et cela jusqu’à ce que la pente ait assez diminué pour réduire 
la vitesse à sa valeur première. Mais il faut remarquer que la variation de 
pente dont il s’agit s'opère proportionnellement non pas seulement à la vi- 
tesse, mais au carré de la vitesse, ce qui révèle toute l'importance du phé- 
nomène que j'ai en vue. 

» Je passe à quelques applications et à divers exemples qui.me semblent être 


z Ly n, entre le point où commence l’endiguement continu de la traversée 
dec tte ville, le bac de Tète-d’Or, au Grand-Camp, et le village de Thil, c’est: 
à-dire sur 13,000 mètres de longueur. Je suppose la largeur du nouveau lit, 
entre le pied des digues, de 208 mètres, distance des culées du pont Morand; 
enfin je suppose que d’un bout à l’autre le fond soit formé de la même al- 
luvion. 

» On jette le Rhône tout entier dans ce nouveau canal, censé fait en un 
instant. 


(1) Voici cette formule : 
(9 
—i= au + bu +e, 
X 
dans laquelle w est la section du courant, y le périmètre mouillé, à la pente, w la vitesse 


moyenne, et a, b, c sont des nombres. 
On tire de là 


a=m+\/n+r ii 
où m, et p sont def nombres. 
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» A [a première crue, le courant resserré acquiert considérablement plus 
de vitesse qu’il n’en avait auparavant, entre les îles nombreuses qui le divi- 
saient; il creuse donc son lit rétréci, et il le creuse, avec le temps, jusqu’à 
la pente d'équilibre qui convient à la nouvelle et plus grande vitesse de ses 
crues, pente qui se réduira, quand le creusement sera achevé, à peu près 
à celle de la traversée de Lyon, et je suppose à 0",700 par kilomètre. On 
aura alors, en remontant du bac de Tête-d’'Or vers Thil, un creusement de 
0,932 — 0,700 — 0%,232 au bout du premier kilomètre, et, au bout du 
treizième, à Thil, de 0%,232 X 13 — 3%,016, lequel évidemment entraine- 
rait la ruine des digues et la nécessité de les refaire sur la plus grânde partie 
de leur longueur. | 

» Les exemples de creusements et d'événements de ce genre ne man- 
quent pas. Bien des digues toujours affouillées par cette cause, sans que 
l’on s’en rendit compte, ont mis dans le cas de renouveler tant de fois leurs 
enrochements, qu’elles reviennent à des prix incroyables. N'est-ce pas aussi 
au fond pour cette même cause que plusieurs praticiens des plus avisés 
ne veulent entendre à aucun redressement de rivière ? Il faut, suivant eux, 
conserver, respecter le développement de leur cours comme chose sacrée. 
Ils ont raison, mais pourquoi ?... Et s'ils le savaient mieux, n’oséraient-ils 
pas s'affranchir de ce respect quand il y a d'assez grands motifs ? 

» Jé reviens au Rhône. : rs 

» Pour éviter tout creusement à Thil, il faudrait par divers contours al- 
longer le lit endigué dans le rapport de 700 à 932, c’est-à-dire de 4,309 
mètres, afin que la pente d'équilibre ne changeät pas. ‘ 

» Mais, en réalité, il ne convient de faire ni une opération ni l’autre. Ce 
qu'il faut, c’est l’'endiguement par digues orthogonales, système beaucoup 
moins cher, dans les larges plaines, que celui des digues continues, qui ne 
réduit pas dans le principe le champ des inondations, qui procure lui- 
même le colmatage, et qui occasionne bien un certain creusement, maïs 
plus parallèle au profil initial du sol que plongeant. . 

» Ce système d’endiguement, trop peu connu ailleurs, est suivi en Pié- 
mont, depuis un certain nombre d'années, avec un succès incontestable, et 
c’est pourquoi j'en parle avec détail dans une Note jointe à cet écrit. 

» Îlne résultérait de son emploi, du Grand-Camp à Thil, aucun sureroît 
notable dans les crues à Lyon, surtout dans les premiers temps. Lorsque 
le colmatage des cases serait achevé, on en viendrait peu à peu à l’endigue- 
ment continu d’un lit mineur, à droite et à gauche duquel] on réserverait de 
larges golènes limitées par des levées longitudinales en terre, inférieures 
aux grandes crues, conformément aux indications de la Note que j'ai eu 
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l'honneur de lire: à l'Académie le 30 juin dernier. En comparant de tels 
profils, avec le profil entre digues insubmersibles de la traversée de Lyon, 
on trouve qu'une crue de 4%,25 dans cette ville pourrait être réduite à 
3%,50, et une crue de 6 neue à peu près comme celle du mois de mai, 
à 4 mètres. 

». Après la traversée de Lyon, le Rhône est tout à coup moins contenu. 
La digue de la rive gauche cesse au-dessous du fort de la Vitriolerie, 5oo ou 
600 mètres en amont de l'embouchure de la Saône ; sur la rive droite, cela 
arrive environ-2,000 mètres en aval de cette embouchure. Le cône de déjec- 
tion que ces digues et d’autres en aval.ont tronqué, est encore assez vaste. Soit 
0%,60 par kilomètre la pente d'équilibre qui lui reste, et supposons que l’on 
achève l’encaissement du fleuve par digues insubmersibles et rapprochées, 
jusque 7,300 mètres en aval de l'embouchure de la Saône, à Irigny, où 
existe un rssserrement de 700 à 800 mètres de longueur. La pente ci-dessus 
sera réduite à 0®,5o par exemple {r), et il y aura, après quelques années, 
au confluent de la Saône, un creusement de 0",73. Ce creusement s’accroi- 
tra dans le Rhône jusqu’au bout de la digue de ia Vitriolerie, et se conti- 
nuera ensuite parallèlement à la pente actuelle dans tout le reste de la 
traversée de la ville. 

», Ce sera donc un abaissement du fond, et un abaissement des crues, 


-de 0%,90 environ; cela mérite sans doute grande considération ; c’est un 


remède précieux au mal présent, et un remède assuré, quelque inouiï qu'il 
puisse être. Toutefois on ne pourrait l'appliquer à beaucoup plus forte 
dose sans compromettre tout à fait les ponts et les quais. 

» J'ai supposé dans ce qui précède la pente d'équilibre plus faible dans 
le Rhône au-dessous qu'au-dessus de la Saône; ce n’est pas sans motif, 
car la réunion de deux cours d’eau présentant, comme on sait, une section 
moindre que la somme des sections de ces cours d’eau séparés, il s'ensuit 
que la vitesse croît par le seul fait de la confluence, et conséquemment que 
la pente d'équilibre diminue. 

» L’Isère présente dans la plaine de Tullins, au-dessous de Grenoble, 
des sinuosités comparables à celles qui précèdent la traversée de cette ville, 
et dont la cause est pareille. Je crois expliquer les unes et les autres dans 
cette Note. Du pont de Saint-Gervais à la fin de l’endiguement actuel, au- 
dessous du pont de Saint-Quentin, il y a, suivant le fil de l’eau, 13,600 mètres; 
en redressant, il n’y aurait plus que 9,600 mètres. Ce redressement exige 


1) N'ayant pas les nivellements détaillés du Rhône, j'en suis réduit à ces suppositions. 
100,. 
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trois coupures, dont la plus longue, celle de l’île ou plutôt de la presqu'île 
Barbier, s'exécute en ce moment : des trois, c’est la plus éloignée de Saint- 
Gervais. Or, il faut se garder d’y jeter l’Isère avant d’avoir ouvert les deux 
autres. Procéder autrement serait une grave imprudence. On peut, ou bien 
mettre d’abord la rivière dans la coupure la plus rapprochée de Saint- 
Gervais, ou bien du même coup dans les deux plus rapprochées ; ou bien 
enfin dans les trois à la fois : parce qu’il faut que le produit de l'érosion 
puisse toujours étre emporté dans la gorge, et que cela aurait lieu dans les 
trois cas. On ne saurait contester cependant que le mieux ne soit de com- 
mencer par l’immission de la rivière dans la première coupure, qui se trouve 
être la plus courte. J'ajoute qu’il faut aussi, selon moi, remplacer le pont 
suspendu de Saint-Gervais, qui n’a que 90 mètres d'ouverture, par un autre 
qui ne rétrécisse pas l'entrée de la gorge comme le fait celui-ci (1). 

» L'accroissement de vitesse qui résultera d’un accourcissement de 
4,000 mètres sur 13,600 et de la contraction des grandes eaux, occasionnera, 
à la hauteur de Saint-Quentin, au bout des digues actuelles, un creusement 
considérable, lequel aura pour effet de miner graduellement et aussi éner- 
giquement que possible l’encombrement que le Drac a produit dans le lit 
de l'Isère : encombrement effrayant et croissant, qui élève les crues de 3 et 
4 mètres au-dessus des plaines adjacentes et qui a amené, comme on sait, 
de désastreuses ruptures à la fin de mai. En réduisant cette partie si encom- 
brée du lit de l'Isère, qui a 240 mètres de largeur, et en formant une golène 
de l’excédant ; et en consolidant, en même temps, par des barrages et des 
plantations, les terrains qui fournissent le plus de matériaux au Drac — se- 
conde opération indispensable indépendamment de la première — on di- 


(1) Le pont suspendu de Saint-Quentin, 10,300 mètres en amont de celui de Saint-Gervais, 
a 150 mètres d'ouverture ; et le pont suspendu de Veurey, 10,500 mètres en amont de celui 
de Saint-Quentin, 200 mètres d'ouverture. 

La crue de la fin de mai est montée au-dessus des basses eaux : au pont de Veurey, de 
3",84; au pont de Saint-Quentin, de 3",90 — la rivière débordant auprès de l’un et de 
l’autre — ; et au pont de Saint-Gervais, de 6", 93 en aval, et de notablement plus de 7 mètres 
en amont, du côté de la plaine de Tullins, sur laquelle il y avait, en approchant de Saint- 
Gervais, 2 et 3 mètres d’eau. 

A Grenoble, où la largeur de l'Isère est réduite à 80 mètres sous les ponts, la crue est 
montée à 3", 80. 

Le Drac, au pont suspendu voisin de Grenoble, et dont l'ouverture est de 125 mètres en- 
viron, s’est élevé sur les basses eaux à 4", 40. Sa pente étant triple de celle de l'Isère, on 
voit que c’est lui qui a fourni le plus grand volume d’eau. Il en tirait une très-grande partie 
de la Romanche, qui a rompu plusieurs de ses ponts. 
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minuera les dangers toujours plus imminents et plus graves que courent 
d'immenses cultures, les plus précieuses du département de l'Isère, et la 
ville de Grenoble elle-même, et l'on éloignera autant que possible le moment 
où il pourra devenir nécessaire de jeter la partie inférieure du Drac et l'I- 
sère à la suite dans un lit nouveau, contigu au lit encombré. 

» Il s’agit donc là d’un grand et double essai, forcé, peut-on dire, et de la 
plus haute importance. On ne peut le faire avec trop de sagesse et de science. 
Grenoble et les vallées d’alentour sont dans une situation si alarmante, que 
je ne sache pas qu’on puisse en trouver ailleurs de comparable. Il n’est pas 
permis d'oublier les désastres passés et d’en attendre de nouveaux pour avi- 
ser au remède. Sans s'endormir une fois de plus, sans désemparer, il faut 
d’abord se fixer sur ce remède. De Regemortes, de Bourcet, du Buat et 
quelques autres éminents ingénieurs l’ont cherché et plus ou moins complé- 
tement et sûrement indiqué : le moment est venu d'arrêter enfin et d’ac- 
complir cette œuvre importante, vainement proposée Jusqu'ici et réservée, 
ce semble, au nouvel Empire. 

» Je ne puis lire tous les autres exemples joints à ceux-ci et pris sur l'Isère 
francaise à Grenoble et au-dessus de Grenoble, sur l'Isère savoisienne au- 
dessus de l'Arc, sur l’Arc, sur l’Arve et le Rhône près de Genève, sur l’Arve 
au-dessus de Bonneville, sur le Doubs, etc. 

» Je finis en résumant, comme il suit, les principales conclusions à tirer 
de cette Note. k 

» 1°. Sauf lesexceptions indiquées, un cours d’eau quelconque n’est réel- 
lement qu’une suite de parties contractées, à quelque degré, dont la pente 
est moindre, alternant avec des cônes de déjection plus ou moins tronqués, 
sur lesquels la pente est plus grande. 

» 2°, Ce fait, tardivement remarqué, résulte de la vitesse qui croît dans 
le premier cas par suite de la contraction du courant, et décroit dans le se- 
cond par suite de son épanouissement et de la loi en vertu de laquelle la 
pente d’équilibre varie en raison inverse du carré de la vitesse. 

» 3°. Toutes les fois qu’on resserre un cours d’eau dans une plaine, il y 
a creusement progressif de l'aval à l’amont le long du resserrement, jusqu’à 
ce que la pente soit réduite dans une certaine proportion du surcroît de vi- 
tesse dû à la contraction, et l’on peut ainsi abaisser à volonté l'altitude des 
crues du cours d’eau en un point donné de cette plaine ; il faut seulement 
pour cela prolonger suffisamment en aval le resserrement et faire les digues 
susceptibles de descendre partout à la profondeur convenable. 

» 4°. Quand un cours d’eau n’est pas arrivé à la pente d’équilibre, il 
opère toujours la réduction de sa trop grande pente en déployant la moindre 
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action : si le sol sur lequel il coule lui offre moins de résistance dessous que 
dessus, ce qui est fréquent, il opère la réduction de sa pente en allongeant 


son lit par des sinuosités sans le creuser beaucoup; dans le cas contraire, 


et en supposant que les berges ne s’écroulent pas sans cesse, c’est en creu- 


sant profondément son lit sans l’allonger. L’abaissement des mers, l’éléva-. 


tion des continents ont fait faire cela aux cours d’eau très en grand et très- 
diversement. Sur une moindre échelle, l’homme peut, quelquefois utilement, 
procurer les mêmes effets. » : 


GÉOLOGIE. — Recherches sur la minette; par ME. Derrsse. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Cordier, Elie de Beaumont, de Senarmont.) 


« La minette est une roche bien connue des mineurs et des géologues, 
qui a surtout été étudiée dans les Vosges. Le mica y est toujours très-abon- 
dant; et il dissimule en quelque sorte sa véritable composition ; mais je suis 
parvenu à la déterminer en étudiant sur le terrain toutes les variétés de cette 
roche. : 

» Elle est formée d’orthose et de mica; ces minéraux sont disséminés 
dans une pâte feldspathique, qui le plus souvent contient aussi de l’horn- 
blende. L’orthose est généralement en petites lamelles peu visibles, et il 
peut même disparaître complétement; cependant il se montre quelquefois 
en cristaux, et alors la minette passe'au porphyre. Le mica est le minéral le 
plus caractéristique et le plus constant de la minette: il est brun-noiràtre 
et plus rarement verdâtre; il a deux axes de double réfraction trés-rappro- 
chés; il s'attaque par les acides. Sa composition est la suivante : 


SIRCÉ =. Le se socle tie D Te 20) 21,404 
Aline eee eee EL 2207 5,778 | 
Sesquioxyde de manganèse... 1,67 0,505 8,132 
Sesquioxyde de fer. ....... 6,03 1,849 
Protoxyde de fer.......... 3,48 0,792 
Chagxe er RU SRE 1/03 ‘0,458 
Magnésie =" 0e 2: M 10,09 7,366 
POTASSE. ee ee es Ne M7 3 OL 1,346 Era 
SOUL RER à 0 da ee ELU 20 0,327 
Lithine AN EURE TN 502 0,121 
Flugrapstsnte Dunss: met 1,06 > 
LATE A AM OP Re Ze 2,558 

Somme. .... 98,81 


» Je le nommerai mica ferromagnésien, parce qu’il a pour bases prin- 


x 
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cipales les oxydes de fer et de magnésie. Il renferme cependant de 
l’alumine et des alcalis; indépendamment de la potasse, on y trouve 
d’ailleurs de la soude et même un peu de lithine. Il est en outre assez riche 
en fluor. 26 

» Si l’on admet, comme on l’a déjà fait pour d’autres minéraux, qu’une 
petite partie de la silice remplace de l’alumine ou des oxydes à 3 atomes 
d'oxygène, ce mica se laissera représenter par la formule simple 

3 RO, SiO* + R? 0, SiO*. 

» Il aurait donc la même formule que les micas à base de fer et de ma- 
gnésie, et que le grenat. Le mica ferromagnésien appartient d’ailleurs à 
l'espèce qui comprend le mica du Vésuve et à laquelle M. Dana:a conservé 
le nom de biotite. C'est aussi une variété du mica magnésien de M. Ram- 
melsberg. Quand on le compare à d’autres micas qui constituent les roches, 
on voit qu'il a en quelque sorte pour limites le mica magnésien (phlogo- 
pite) du calcaire saccharoïde et le mica ferreux de la protogine. Dans le 
premier de ces micas, la base dominante est en effet la magnésie; dans la 
deuxième, c’est au contraire l’oxyde de fer. 

» L’hornblende de la minette est vert-grisâtre ou vert foncé. Elle est 
généralement à: un état d’altération avancée. Son éclat est gras et elle est 
assez tendre pour se laisser rayer par l’ongle. Elle peut contenir plus de 
10 pour 100 d’eau. l 

» Les minéraux accessoires de la minette sont le quartz, le feldspath du 
sixième système, la chlorite, les carbonates et le fer oxydulé. Accidentelle- 
ment on y trouve du fer oligiste. 

» Bien que le quartz accompagne presque constamment [l’orthose, il 
est toujours très-rare dans la minette, et le plus souvent même il manque 
complétement: c’est un des caractères distinctifs de cette roche. 

» La pâte feldspathique a une composition qui se rapproche plus ou 
moins de celle de l’orthose. Quant à la minette elle-même, bien qu’elle soit 
riche en mica, c’est une roche essentiellement feldspathique. Comme le 
porphyre, elle est à base d’orthose, et la potasse est son alcali dominant. 
Elle renferme toutefois plus de magnésie et d’oxyde de fer que le porphyre. 
Sa teneur en silice est aussi plus faible, et elle varie de 65 à bo pour 100; 
elle descend donc jusqu’à la limite inférieure de la teneur en silice pour les 
roches à base d’orthose. 

» Les minéraux enclavés dans la minette sont surtout la chaux carbo- 
natée, le quartz, la chlorite. Il y a aussi de l'halloysite et de l’épidote, quel- 
quefois des minerais de fer et divers minéraux des filons. Accidentellement 
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on y rencontre encore un minéral fort rare, la krokidolithe (Blaueisenstein 
de Klaproth). 


». J'ai trouvé pour sa composition : 
Oxygène. Rapports. 


SIDE etais à eee 53,02 27,549 9 
IMIRINE = ee cn traces. 
Protoxyde de fer. ....... 25,62 5,829 
Protoxyde de manganèse.. 0,50 0,112 
Chaux RAM REP RE 1,10 0,309 
Mapnésies., nine". 10,14 3,924 1,696 f 
SOU NER re tate ete lie 2 5,69 1,456 
Botasse Se. 3. 0,39 0,066 . 
AU Ra nt aie de 2 52 
CRIOrENR Tee eee 0,41 
Acide phosphorique. .... 0.17 
Somme....... 99,56 


» Si l’on compare la composition de la krokidolithe des Vosges avec celle 
du Cap, on voit qu'elle en diffère en ce qu’elle contient moins d’eau, moins 
de soude et surtout moins de fer. Ces bases y sont remplacées par une. pro- 
portion correspondante de magnésie. En admettant que tout le fer se trouve 
à l’état de protoxyde, le calcul des proportions d’oxygène de la silice et des 
bases à 1 atome conduit à la formule de l’amphibole : 

4RO,3Si0*. 

» La krokidolithe est donc une variété d’amphibole et on doit la con- 
sidérer comme une asbeste de couleur bleue. 

» La minette est le plus généralement à grain fin et on y distingue seule- 
ment ses paillettes de mica. Cependant elle devient porphyroide quand l’or- 
those à pu cristalliser; elle prend une structure variolée quand il s’est réuni 
en globules. Elle est quelquefois celluleuse où amygdaloïde. La structure de 
séparation la rend schistoide ou bien encore la divise soit en parallélipipèdes, 
soit en sphéroïdes. 3 

» La minette est d’ailleurs une roche éruptive bien caractérisée. Elle se 
présente en filons, et c’est seulement par exception qu’elle paraît stratifiée. 
La puissance de ses filons est généralement faible et au plus de quelques 
metres. Leur pendage est considérable. Dans les Vosges, la minette s’ob- 
serve surtout dans le granite et dans la syénite. Ses caractères varient avec 
la puissance de ses filons et aussi avec la nature de la roche encaissante. 
Elle passe souvent au porphyre. Elle traverse la série des terrains stratifiés 
jusqu’au terrain dévonien dans lequel elle pénètre; mais on ne la connait 
pas dans le terrain houiller proprement dit. 


( 769 ) 


» Le métamorphisme produit par la minette dans les roches encaissantes 
est limité à une petite distance du point de contact. Il arrive même fré- 
quemment que ces roches n’ont pas éprouvé d’altération sensible. Le cal- 
caire, au contact, est souvent devenu cristallin et rude au toucher, mais il 
n’a pas été changé en dolomie. 

» Les caractères minéralogiques et géologiques de la minette montrent 
que c’est une variété de porphyre à base d’orthose dans lequel le mica est 
devenu très-abondant, tandis que le quartz a presque disparu. On peut donc 
la nommer porphyre micacé ou eurite micacée. Elle à une grande ressem- 


blance avec la kersantite; mais cette dernière est formée par un feld- 


spath du sixième système associé, comme dans la minette, à du mica ferro- 


-magnésien.Malgré plusieurs propriétés communes, les deux roches sont donc 


bien distinctes, et elles ont pour base des feldspaths différents. 

» La minette a surtout été étudiée par MM. Élie de Beaumont et Fournet. 
Elle existe dans les Vosges, dans le plateau central, dans les Cévennes, dans 
le département de la Manche et dans l’île de Jersey. M. Cordier l’a retrou- 
vée en Italie. MM. Naumann et B. Cotta l'ont observée dans la Saxe et l'ont 
décrite sous le nom de trapp micacé (glimmer trapp). 

» L'étude des gisements connus jusqu’à présent montre qu'elle est 
généralement enclavée dans les roches granitiques auxquelles elle paraît 
associée. » | 


CHIMIE APPLIQUÉE A LA GÉOLOGIE. — Sur la composition chimique des qaz 
rejetés par les évents volcaniques de l'Italie méridionale (premier Mémoire) ; 
par MM. Cu. Sanwre-CLame Device et Féuix Lescanc. (Extrait par les 

auteurs.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« Le-travail dont nous soumettons la première partie au Jugement de 
l’Académie se compose des éléments suivants : 

» 1°. Moyens de recueillir les gaz à l’état de pureté. — Les personnes qui con- 
naissent les localités d’où se dégagent les émanations volcaniques, se font 
aisément une idée des difficultés que présente la prise, sans aucun mélange 
d’air ambiant, des matières gazeuses dont elles se composent. Leur haute 
température, leur odeur suffocante, la disposition du sol qui en rend l’abord 
difficile ou même périlleux, les conditions atmosphériques où sont placés la 
plupart de ces orifices, sont autant d'obstacles à vaincre. Il était donc naturel 
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que nous nous préoccupassions des moyens de nous procurer les gaz avec 
des garanties de pureté sans lesquelles l'exactitude des analyses n'aurait 
eu qu'une valeur illusoire. C’est à quoi nous sommes parvenus au moyen 
d'appareils spéciaux qui ont été construits, d’après nos indications, par 
MM. Golaz et Fastré, qui sont décrits dans notre Mémoire et figurés dans le 
dessin que nous mettons sous les yeux de l’Académie, avec les instruments 
eux-mêmes. Il est facile de se convaincre qu’on peut, par leur usage, 
recueillir les substances gazeuses à l'abri du contact de Pair, ou d’un liquide, 
autre que le mercure (1). 

» 2°, Ces appareils et les divers accessoires qu’exige leur emploi ont été 
transportés par l’un de nous, dans le cours d’un voyage exécuté dans ce 
but, de la fin de mai aux premiers jours d'août 1856, aux principaux 
centres d’émanations du Vésuve, des Champs-Phlégréens, de l’Etna, de la 
Sicile et des îles Éoliennes. Soixante-seize tubes, préalablement vidés d'air, 
ont été ainsi remplis et rapportés intacts à Paris. 

» En même temps, l'explorateur s'était muni d’un petit Douai qui 
lui a permis, chaque fois que la nature des émanations le comportait, de 
constater, sur les lieux mêmes, la composition sommaire des gaz qui s’en 
échappaient. Cette opération préalable avait une double utilité. Dans le cas 
où quelque accident imprévu serait venu briser les vases si fragiles où les 
gaz étaient emprisonnés, cette première indication devenait extrémement 
précieuse. Enfin, la possibilité d’exécuter, en peu d’instants, sur place, un 
grand nombre de ces analyses sommaires, a mis en évidence un fait entiere- 
ment nouveau : c’est la variabilité dans la nature ou les proportions des 
substances gazeuses émises par un même orifice. 


(1) Les gaz étaient reçus dans des tubes de cristal préalablement vidés d’air, et dont l’ex- 
trémité effilée pouvait se fermer à la lampe sur les lieux mêmes et au-dessus d’un bain de 
mercure. Dans le cas où cette manœuvre était rendue impraticable, soit par une température 
trop élevée ou l'existence de gaz suffocants, soit par d’autres circonstances que nous défi- 
nissons dans notre Mémoire, les substances gazeuses pénétraient d’abord dans un tube de 
cristal plus volumineux, dans lequel on faisait aussi le vide, et muni d’un robinet gardant 
parfaitement le vide; une tige en fer, de 1 mètre enviroh de longueur, et terminée par un 
levier coudé, permettait d’ouvrir et de fermer successivement ce robinet, dont l’orifice 
plongeait dans la source de gaz. Celui-ci était ultérieurement transvasé et fermé à la lampe 
dans les tubes dont nous avons d’abord parlé, et dans lesquels il a: été rapporté à Paris. 
Nous avons dû prendre aussi des précautions particulières pour préserver ces tubés fragiles, 
soit dans leur transport sur les montagnes, soit dans le double voyage qu'ils ont dû subir. 
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» Non-seulement cette conséquence du travail préliminaire se trouve 
confirmée par nos recherches actuelles, mais, en outre, les méthodes plus 
parfaites que nous avons pu mettre en usage nous ont permis de l’étendre 
à des émanations qui échappaient, par leur nature, à des déterminations fai- 
tes sur les lieux. ÿl 

» 3°. Comme moyens d'analyse, nous avons employé l'appareil décrit par 
M. Doyère dans les Annales de Chimie et de Physique (1). Des expériences 
comparatives, faites au moyen de l’eudiomètre de M. Regnault (que nous 
avons eu temporairement à notre disposition, et pour la manœuvre duquel 
nous avons mis à contribution l’obligeance de M. Lewy et la grande habitude 
qu'il possède de cet instrument classique), nous avaient, d’ailleurs, permis 
de contrôler l'exactitude des résultats fournis par la méthode de M. Doyére. 

» L’absorption se faisait par les réactifs appropriés à la nature des divers 
tre 

» Pour la recherche plus délicate des gaz combustibles, nous avons em- 
ployé diverses méthodes, après les avoir soumises à un contrôle sévère pour 
en garantir l'exactitude. 

» 4°, Nous ne pourrions rapporter ici les résultats de nos nombreuses 
analyses, qui sont citées in extenso dans notre travail complet. Voici quel- 
ques-unes des conséquences que l’on en déduit. 

*» L'un des faits principaux déjà formulés par l’un de nous et que nos re- 
cherches actuelles sont venues confirmer en les précisant davantage, est celui- 
ci. Dans la plupart des émanations volcaniques, l'air atmosphérique joue 
un rôle considérable, souvent même prépondérant; mais, presque toujours 
aussi, cet air se trouve appauvri en oxygène, dans une proportion qui, dans 
quelques-unes de nos expériences , a atteint plus de 3 pour 100. De sorte 
que le cône du Vésuve, par exemple, peut être assimilé à une sorte de che- 
minée d’appel dans laquelle s'opère la combustion de certains gaz, à la fa- 
veur d’une haute température intérieure et aux dépens de l’oxygene de l'air 


qui y afflue. 


» D’autres faits ont été signalés pour la premiére fois dans le cours de ce 
travail. Tels sont ies dégagements d'acide carbonique du cratère supérieur 
du Vésuve : dégagements qui ônt lieu, d’ailleurs, par des orifices distincts 
de ceux qui émettent les gaz chlorhydrosulfureux et qui jouent un rôle tout 
différent dans la distribution des forces volcaniques. 


(1) 3° série, tome XXVIII, page 6. 
IOI.. 


Vin. ) 

» Cette circonstance établit, comme on le voit, une analogie, restée jus- 
qu’à présent inaperçue, entre certaines dés fumerolles supérieures du Vésuve 
et les émanations d’acide carbonique que M. Boussingault a depuis long- 
temps fait connaître dans les volcans de la Nouvelle-Grenade. 

Nous citerons, en dernier lieu, un fait de variation dans la nature des 
émanations d’un même évent volcanique, qui, on le comprendra aisément, 
ne pouvait être constaté par des expériences faites sommairement sur les 
lieux. C’est à la grande solfatare de Pouzzoles. Le gaz qui en est expulsé, en 
même temps que la vapeur d’eau, sous une forte pression et avec un bruit 
considérable, et qui dépose du chlorkydrate d’ammoniaque et du sulfure 
d’arsenic, a été recueilli à deux époques différentes, le 10 juin et le 30 juil- 
let 1856; et, à chaque fois, on a recueilli deux échantillons. Or, en jetant les 
yeux sur le tableau ci-dessous, on pourra s'assurer que non-seulement ce 
gaz n'avait pas la même composition aux deux époques, mais qu’il a varié 
considérablement, le même jour, d’un moment à l’autre : 


30 JUILLET. 10 JUIN. 


N° I. 


Acide sulfureux..... 
Acide carbonique. . 


Oxygène. 
AZOte A Et EP 


(*) Nous nous sommes assurés , d’ailleurs, par la méthode eudiométrique, que ces émanations ne 
contiennent aucûn gaz combustible. 


> On voit que l’acide sulfureux et l'acide carbonique se substituent l’un 
à autre et que ces deux gaz semblent même s’exclure mutuellement. 

»_ Ce résultat offrira quelque intérêt si on le rapproche de ce-que l'un de 
nous à constaté (1), à une trés-faible distance de là, à la petite solfatare, où 
des variations du même genre s’observent, non plus entre l’acide sulfureux 


(1) Dixième lettre à M. Élie de Beaumont, Comptes rendus, tome XLIU, page 747. 
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et l’acide carbonique, mais entre ce dernier gaz et l'hydrogène sulfuré, 
c'est-à-dire dans des émanations correspondant à une intensité volcanique 
moindre. 

Nous n'avons point négligé de recueillir et d'analyser, comme terme 
de comparaison, l'air atmosphérique des lieux circonvoisins. Nous nous 
sommes assurés que l’air, au sommet du Vésuve et près des fumerolles, pré- 
sente les proportions normales d'oxygène et d’azote (r) et ne contient point 
de se étranger. 

» Il était intéressant de faire la même recherche sur l'air des he du 
Fe d'Agnano, d’où se dégagent, comme on sait, des quantités notables d’a- 
cide carbonique. M. Lewy a, en effet, constaté, dans l'air recueilli à la Nou- 
velle-Grenade, dans certaines circonstances, des proportions d’acide car- 
bonique très-supérieures à celles qu’on trouve habituellement dans l’atmo- 
sphère: Trois analyses de l’air, recueilli le 30 juillet, près du lac d’Agnano, 
ont indiqué aussi des proportions de ce gaz sensiblement supérieures à celles 
que présente l’air normal, tandis que l’oxygène et l'azote conservaient leur 
rapport. ». 


GÉOMÉTRIE. — Mémoire sur la construction géométrique des racines cubiques ; 
par M. H. Monruccr. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Cauchy, Chasles, Bertrand.) 


« Lorsqu'une courbe ne présente que des propriétés géométriques plus 
ou moins curieuses sans aucun autre caractère particulier, il est permis de 
la passer: sous silence. Mais lorsqu'elle remplit un but spécial, lorsque, théo- 
riquement ou pratiquement, elle comble une lacune, lorsque enfin sa place 
lui est assignée d'avance dans la géométrie, je crois que c’est là une raison 
suffisante pour la soumettre au public. 

» La courbe dont il est question ici se trouve dans ce cas. 

» Mon travail se compose d’une partie élémentaire et d’une partie ana- 
lytique. Dans la premiere, je démontre les théorèmes suivants : 

» Soit le rectangle AEFD. Du sommet de l'angle F, j'abaisse sur la diago- 
nale ED = d la perpendiculaire FG = À. Du point G, pied de la perpendi- 
culaire, je tire GC —.6 parallèle au côté EF = m, et GB = c parallèle an 


(1) La proportion d'oxygène en centièmes n’a varié qu'entre 20,8 et 21,0, différences qui 
sont de l’ordre des erreurs possibles d’observations dans nos expériences. 
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côté FD = n. J'aurai alors, en appelant f, g les segments de la diagonale, 


DT hi bc: 
2 2 La 
» 2% ds —=p3=# (AR 
3° | db? c— 3e. 


En me fondant sur ces théorèmes, je passe à examiner jusqu'à quel 
point la géométrie élémentaire permet d'approcher de la construction d’une 
racine cubique, et j'arrive aux résultats suivants : 

» Il existe une infinité de parallélipipèdes dont on peut construire la ra- 
cine cubique par la règle et le compas ; 

Un parallélipipède étant donné, on a le moyen de vérifier par la règle 
et le compas s’il se prête ou non à cette construction. 

Dans la seconde partie, je généralise ces résultats en cherchant la 
courbe renfermant la solution complète du problème : 

» Trouver Le côté du cube équivalent à un parallélipipède quelconque. 

» J'arrive à l’équation de cette courbe à l’aide des deux premiers théo- 
rèmes fondamentaux. Cette équation est de la forme 


7 =p(x)+ f(x) s 


et du quatrième degré; w (x) est l’ordonnée d’une parabole, f(x) celle 
d’un cercle ayant pour diamètre le paramètre de Ja première. La courbe 
ainsi obtenue jouit de plusieurs propriétés géométriques très-curieuses, dont 
quelques-unes se vérifient aussi dans d’autres courbes de la même famille. 
Je ne m'arréterai pas à les détailler ici; jé dirai seulement qu'elles mont 
déterminé à donner à la courbe dont je m'occupe plus particulièrement le 
nom de cubatrice. 

» En continuant mes recherches, je suis arrivé à des résultats assez cu- 
rieux, que l’on peut résumer ainsi : 

» 1°. Lorsque, dans les courbes représentées par l'équation 

Jr =p(x) +f(x 

l’une des courbes composantes est une courbe close rentrant en elle- 
même, et que l’âutre, si elle a des branches infinies, n'a pas cepen- 
dant d’asymptote parallèle aux ordonnées, l'équation donne une seule 
courbe close, dont toutes les parties correspondantes ont des propriétés 


communes. 
» 2°. Lorsque au contraire les deux courbes composante sont des asymp- 
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totes parallèles aux ordonnées ou au moins des branches infinies, elles peu- 
vent à la vérité faire naître des branches infinies d’une seule et même 
courbe, obéissant chacune aux mêmes lois ; mais il en résultera le plus sou- 
vent des branches de courbes différentes et indépendantes entre elles, 
n'ayant en commun que les propriétés générales que l’on peut déduire de 
l'équation 


x= (x) f(x). 


» Je donne dans mon Mémoire plusieurs exemples de ces deux cas; je 
démontre aussi le théorème suivant : 
» Etant données deux courbes, l'une représentée par l’équation 


2=F(x), 
l’autre par l'équation 
ENT E 5 À 
on peut, en leur donnant une origine commune et un axe commun, les 
combiner ensemble de manière qu’elles soient représentées par une seule 
équation 
J=9(x) +f(x), 


et réciproquement. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ce Ministre DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet un Mémoire de 
M. Al Richard, ayant pour titre : « Démonstration élémentaire et rigoureuse 
du Postulatum d'Euclide ». 


LL 
Ce Mémoire est renvoyé à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Liouville, Chasles, Bertrand. 


L'Académie recoit une Note intitulée : « Démonstration du dernier théo- 
rème de Fermat ». 


L'auteur adresse cette Note dans la supposition erronée que la question 
qu'il avait déjà traitée dans diverses pièces envoyées avec la même épigra- 
phe aü concours pour l’année 1856 est encore un des sujets de prix pour 
l’année 1857. 

Le Mémoire est renvoyé à l’examen d’une Commission composée de 
MM. Cauchy, Liouville et Bertrand. 


(776 ) 


GÉOLOGIE. — Recherches sur les roches ignées (quatrième partie); 
par M. J. Durocuer. 


(Renvoi à l’examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« La troisième partie de mon travail a été consacrée à l’exposition des 
changements qui se sont produits, à partir de l’époque primitive, dans la 
composition chimique des deux couches fluides formant le siége des érup- 
tions ignées : je vais maintenant comparer les compositions des produits 
divers qui dérivent d’une même couche, et je vais expliquer les différences 
qu'ils présentent dans leur composition chimique et leurs caractères miné- 
ralogiques. J’ai recherché les rapports atomiques existant entre la silice et 
les bases dans les magmas dont la solidification a produit les roches pyro- 
genes : ils sont représentés dans le tableau ci-après pour les roches du 
groupe siliceux. On voit que dans toutes, à exception des laves trachytiqües 
et des phonolithes, le rapport entre les quantités d'oxygène de la silice 
et des bases alcalines et terreuses est supérieur à 3, c’est-à-dire qu'il y a 
plus de silice qu’il n’en faudrait pour former des trisilicates. Ce rapport 
atomique serait généralement encore au-dessus de 3, si l’on supposait que 
l’oxyde de fer fit entièrement partie de la combinaison silicatée, ce qui n’a 
pas ordinairement lieu (1). Il faut remarquer, d’ailleurs, que les micas qui 
font partie intégrante des roches du groupe siliceux sont bien loin de ren- 
fermer 3 atomes de silice pour 1 de base. Aussi, lorsque, en se solidifiant, 
le magma s’est résolu en une masse entièrement cristalline, la silice, qui 
s'y trouvait généralement en excès, est devenue libre sous forme de quartz. 

» Considérons maintenant les proportions des différentes bases : dans le 
granite le rapport entre l'oxygène de l’alumine d’une part, et celui des bases . 
alcalines et alcalinoterreuses d’autre part, est en moyenne de 3,57 à 1 : on 
voit qu'il y a un peu plus d’alumine qu’il n’en faudrait pour qu’elle prit 
en totalité la forme d’un minéral feldspathique, vu que dans tous ces mi- 
néraux le rapport caractéristique de RO à RO est de 3 à 1; l’excédant 


(1) En général, le fer contenu dans les roches ignées n’est pas intégralement combiné 
avec de la silice; il y en a ordinairement une certaine partie à un état différent , sous forme 
de fer oligiste, ou oxydulé, ou titané, carbonaté, sulfuré, etc. Aussi, dans mon tableau des 
proportions atomiques, j'ai indiqué les rapports de la silice à l’ensemble des bases, d’après 
deux modes de calcul, d’une part en y comprenant l’oxyde de fer, de l'autre en ne l'y 


comprenant pas : on a ainsi deux limites entre lesquelles se trouve nécessairement compris 
le rapport réel. ‘ 
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d’alumine a contribué à faire du mica. Dans le granite normal, celui dont 
j'ai donné la composition, il y a environ 35 pour 100 de quartz, 4o à 45 de 
feldspath qui absorbent 8 à 9 d’alumine ou les #; il en reste les ? qui ser- 
vent à former du mica dans la proportion de 20 à 35 pour 100. Mais il est 
facile de voir que le même magma, en se solidifiant, pourra, suivant les cir- 
constances, prendre la forme d’un granite, tantôt plus riche en parties feld- 
spathiques (orthose avec oligoclase ou albite), tantôt plus riche en mica 
et en quartz. Il faut considérer qu’il y a deux sortes de micas; les uns sont 
ferromagnésifères, à un axe de double réfraction, et renfermant de 11 à 16 
pour 100 d’alumiïine ; tandis que les autres; qui sont à base de potasse et 
à deux axes, contiennent deux fois plus d’alumine : ce sont ces derniers 
qui ont cristallisé de préférence, lorsqu'il y avait abondance d’alumine, et 
que le fer se trouvait en majeure partie à l’état de peroxyde : de là sont 
résultés les granites à mica blanc argentin. Mais il s’est produit des micas 
à un axe et à teinte foncée, lorsqu'il existait dans le magma une certaine 
quantité de magnésie et de protoxyde de fer. Tout à l'heure je vais expliquer 
pourquoi, depuis la fin dés périodes secondaires, ce sont ces derniers micas 
qui prennent naissance d’une manière exclusive, comme le prouve l’exa- 
men des roches ignées géologiquement modernes. Quand l'oxygène de 
l’alümine dans la masse éruptive formait à peu près le triple de celui des 
protoxydes, il s’est formé peu de mica, et le magma s’est résolu en une peg- 
matite plus ou moins riche en feldspath. 

» Dans un précédent Mémoire (Comptes rendus; t. XX, p. 1277) j'ai mon- 
tré que les pétrosilex ne sont autre chose que des variétés de granites com- 
pactes : toutefois, leur composition élémentaire se distingue, en général, de 
celle des granites proprement dits par une plus grande richesse en silice, 
une moindre quantité d’alcalis, et une assez forte proportion d’alumine 
relativement aux bases à 1 atome d'oxygène. Des caractères chimiques ana- 
logues se remarquent dans les variétés aphaniques (compactes ou vitreuses), 
telles que les pechsteins, rétinites; perlites, etc., qui sont aussi très-riches en 
silice et relativement pauvres en alcalis, surtout en potasse. Je suis donc 
amené à regarder comme défavorables au développement de la cristallisa- 
tion ces deux circonstances, et surtout la trop forte proportion de la silice 
dont l'influence est, sans doute, liée à la propriété de passer ‘par l’état vis- 
queux en se solidifiant. Dans mon premier travail, publié il y a douze ans, 
j'ai fait observer que si certaines circonstances physiques, et notamment la 
rapidité du refroidissement, avaient empêché les pétrosilex et les eurites 
de prendre l'état cristallin comme les granites, il fallait aussi attribuer une 

C. R., 1857, 17 Semestre. (T. XLIV, N° 45.) 102 
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part d'influence à certaines différences dans la composition chimique des 
magmas, notamment à la grande richesse en silice et à la pauvreté relative 
en alcalis des masses pétrosiliceuses. Ainsi mes recherches actuelles ont 
pour résultat d'imprimer à cette observation un plus grand caractère de 
généralité. | 

» Passons actuellement aux roches feldspathiques des périodes tertiaire, 
quaternaire et moderne : mon tableau montre que, dans ces roches, à lex- 
ception des rétinites et perlites, l'oxygène de l’alumine comparé à celui des 
bases alcalines et alcalinoterreuses offre un rapport un peu au-dessous de 
3à r:ily a donc un peu moins d’alumine qu'il n’en faudrait pour que 
toute la masse se changeât en feldspath ; par conséquent, ou bien il reste 
une portion du magma à l’état de pâte, ou bien il se forme des miné- 
raux moins alumineux que les feldspaths ; mais ce ne peut être des micas 
blancs à deux axes optiques, car ils contiennent encore plus d’alumine : 
aussi on n’en trouve pas dans les roches feldspathiques postérieures aux 
époques secondaires; mais ce sont des micas ferromagnésifères à un axe 
et à teinte foncée, lesquels ne contiennent que de 11 à 15 pour 100 d’alu- 
mine. Même lorsque la quantité de cette base est faible, il se forme des si- 
licates où elle n'entre pas comme élément essentiel, savoir de l’amphibole 
ou du pyroxène. On voit ainsi comment ces deux minéraux, qui semblent 


propres aux roches dérivées de la couche basique, peuvent se développer 


accessoirement dans les magmas trachytiques, par suite d’une insuffisance 
de la proportion atomique de l’alumine. C’est par l’examen, non des quan- 
tités absolues, mais des rapports atomiques des divers éléments, que l’on 
arrive à ces conséquences qui expliquent si simplement le développe- 
ment de telles espèces minérales de préférence à d’autres au sein des mag- 
mas ignés : les trachytes, par exemple, contiennent en centièmes plus d’a- 
lumine que les granites, et pourtant ils offrent une moindre proportion 
atomique de cette base comparée aux autres oxydes ; c’est principalement 
de là que provient la différence de nature des minéraux associés au feld- 
spath dans les deux groupes de roches siliceuses, le groupe ancien et le 
groupe moderne. 

» Jai encore à expliquer comment aux trachytes, qui offrent entre la 
silice et les bases un rapport atomique très-voisin de 3 à 1, peuvent être 
liées, d’un côté des masses dont la richesse en silice surpasse le rapport 4 
à 1, comme les porphyres trachytiques, les rétinites, etc.; d’un autre côté, 
les phonolithes, qui offrent des rapports variant entre 2 et 2,30 à 1. Dans son 
beau travail sur les roches volcaniques, M. Abisch a envisagé les phono- 
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lithes comme des trachytes modifiés par le contact de l’eau de la mer, vu leur 
, richesse en soude et leur teneur en eau : cette considération est juste, mais 
elle me paraît insuffisante ; elle n’explique pas, en effet, la grande teneur en 
alumine des phonolithes, teneur qui est moyennement de 20 à 21 pour r00 
et qui s'élève parfois à 24 pour 100, tandis que l'addition de soude et d’eau 
au magma trachytique aurait dû diminuer plutôt qu augmenter la proportion 
coli de cette base, Mais on peut observer que l’alumine qui se trouve 
_en plus dans les phonolithes sè trouve en moins dans les porphyres trachy- 
tiques et dans les perlites qui s’y rattachent comme des produits’vitrifiés : 
ces roches ne renferment, en effet, que 12 à 14 pour 100 d’alumine, et 
l'inverse à lieu pour la silice, dont il existe seulement 57 à 58 pour 100 
dans les phonolithes, tandis qu’il y en a 73 à 74 dans les perlites et 
porphyres trachytiques. Par suite de ces rapports contraires, si l’on ajoute 
parties égales de phonolithe et de porphyre trachytique ou de perlite, on a 
un mélange qui présente à très-peu près la composition du trachyte nor- 
mal, sauf un certain excès de soude. Il est donc vraisemblable que le pho- 
nolithe et le porphyre trachytique ne sont que les deux produits opposés 
d’une liquation qui s’est opérée au sein de la masse fluide : ce sont comme 
les deux alliages inverses dans lesquels on voit si souvent se partager un 

bain métallique. 
.  » J'explique d’une manière analogue la formation de deux autres espèces 
de roches qui occupent des positions semblables, l’une dans la série des 
roches siliceuses anciennes, l’autre dans celle des “les siliceuses modernes ; 
je veux parler des granites syénitiques et des andésites ou roches trachy- 
tiques tirant leur nom de la chaîne des Andes. Ce sont des dégradations 
qui forment un passage entre les roches siliceuses et les roches hybrides, 
et qui, par des effets de liquation, dérivent soit de l’un, soit de l’autre sys- 
tème, savoir des roches siliceuses par un léger appauvrissement en potasse et 
en silice, accompagné d’un enrichissement en bases alcalinoterreuses, ou 
bien des roches hybrides par un changement inverse. Dans un précédent 
travail (Comptes rendus, tome XXII, page 978) j'ai déjà signalé des dégra- 
dations de ce genre offertes par la syénite zirconienne du midi de la Nor- 
wége ; de même, dans les Vosges, M. Delesse a vu le granite syénitique 
formant le centre du ballon d'Alsace et d’autres massifs se dégrader à sa 
périphérie, de manière à offrir les caractères de la syénite et passer même 
au diorite. Des effets du même genre sont offerts par les roches ignées mo- 
dernes. Ainsi M. Abisch a trouvé seulement 64 pour 100 de silice dans 
l’andésite ou variété de trachyte qui constitue la masse volcanique du Co- 

102... 
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topaxi, mais il en a reconnu 69 pour 100 dans la roche qui forme le cra- 
tère. De son côté, M. Ch. Deville a constaté que, à la soufrière de la Gua- 
deloupe et à Ténériffe, les produits volcaniques occupant des parties élevées 
sont plus riches en silice que ceux des parties basses. Ainsi ces phénomènes 
de liquation signalés par divers observateurs ne sont point de simples hy- 
potheses, mais doivent être admis comme dés faits : ils ont dù se produire 
au-dessous de Pécorce terrestre comme dans les anfractuosités ou les ere: 
vasses de cette écorce, ainsi qu’à sa surface. Toutefois, ces phénomènes ont 
des limites naturelles, et, malgré les liaisons apparentes qu'ils établissent 
entre les deux séries pétrologiques, il n’en existe pas moins une séparation 
bien marquée entre les types du groupe siliceux et ceux du groupe ferro- 
calcifere. 
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CHIMIE ORGANIQUE, —: Sur la formation aruficielle de la glycérine; 


par M. An. Wurrz. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Damas, Regnault, Balard.) 


« Dans ma Note sur l’acétal et sur les glycols (1), j'ai émis l’opinion que 
les procédés propres à faire la synthèse des glycols ou alcools diatomi- 
ques devaient conduire à la formation artificielle des glycérines ou alcools 
triatomiques. Une glycérine dérive en effet d’un bromure d'hydrogène 
carboné, C* H"='Br*, par la substitution à chaque équivalent de brome 
d'un équivalent d'oxygène et d’un équivalent d’eau : 

CH"! Br° + H° Of = C'H”+206 — 3 H Br. 


(1) Comptes rendus, tome XLIIT : page 480. 
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On peut préparer ces bromures C*H"-!Br° par divers procédés; et, si l’on 
met à profit la puissante affinité du brome pour l'argent, on parvient en effet 
à réaliser la substitution dont il s’agit. Je fais connaitre dans ma Note trois 
moyens de préparer le composé C° H°Br°. Un de ces moyens consiste à traiter 
l’iodure d’allyle C° H* I ou propylène iodé de M. Berthelot par le brome. On 
place le liquide iodé dans un ballon à long col, entouré d’un mélange réfrigé- 
rant, et on y verse par petites portions une fois et demie son poids de brome. 
L’iode se sépare et se retrouve à l'état cristallisé dans la liqueur refroidie, 
tandis que 3 équivalents de brome se fixent sur le groupe C°H. 

» Convenablement purifié, le tribromure que l’on obtient ainsi se pré- 
sente sous la forme d’un liquide dense, incolore, ou légerement coloré en 
rose s’il retient une trace d’iode. Exposé à une température inférieure 
à + 10 degrés, il cristallise en beaux prismes incolores, fusibles à 16 degrés. 
Il distille sans altération à 217 degrés. On à traité 205 grammes d’acétate 
d'argent par 115 grammes de ce tribromure dissous dans 5 à 6 fois son 
volume: d’acide acétique cristallisable. La bouillie ainsi formée a été chauffée 
pendant huit jours au bain d’huile à une température de 120 à 125 degrés. 
La réaction étant terminée, on a jeté le contenu du ballon sur un filtre, et 
on! à lavé le bromure d’argent avec de l’éther. 

» La liqueur ayant été distillée jusqu’à ce que le thermomètre marquat 
140 degrés, on a traité le résidu par la chaux et l’éther. La solution éthérée, 
parfaitement incolore, a laissé après l’évaporation au bain-marie 155,5 
d’une huile jaumâtre neutre qui à été soumise à la distillation. 

» Quelques gouttes: seulement ont passé au-dessous de 250 degrés, et la 
plus grande partie du liquide a distillé à. 268 degrés. Le produit, parfaite- 
ment incolore, est neutre, doué d’une légère odeur acétique, plus dense 
que l’eau au fond de laquelle il forme une couche huileuse. Agité avec un 
grand excès d’eau, il,s’y dissout, Il est soluble; en toutes. proportions dans 
l'alcool et, dans. l’éther. Il renferme : . 

Expérience. C''H“0". 
Carbone... ........ + 49,12. 49,5 
Hydrogène... ...... .…. 6:60 6,4 

» La formule C'*H'* O'? est celle de la triacétine. Le produit analysé 
renfermait en effet 3 équivalents d’acide acétique et 1 équivalent de glycé- 
rine. 08",647 de cette triacétine artificielle ant été saponifiés par l’eau de 
baryte. La liqueur, débarrassée de l’excès de baryte par un courant d’acide 
carbonique et par l’ébullition, a été précipitée par l'acide sulfurique. On a 
obtenu:05",974.de sulfate de baryte. Cette quantité de sel barytique corres- 
pond à 2,8, soit: 3 équivalents d’acide acétique. 
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» Pour obtenir la glycérine artificielle, on a saponifié la triacétine par 
l’eau de baryte et l’on a évaporé à siccité la liqueur débarrassée de l'excès 
de baryte. Le résidu a été repris par l’alcool absolu, auquel on a ajouté une 
petite quantité d’éther. La liqueur alcoolique et éthérée, évaporée au bain- 
marie, a laissé de la glycérine qui été distillée dans le vide. Vers 200 degrés, 
il a passé un liquide très-épais, parfaitement incolore, d’une saveur sucrée 
franche, soluble en toutes proportions dans l’eau et dans l'alcool, insoluble 
dans l’éther. Ce liquide a donné à l’analyse : C 38,5, H 8,6. La formule 
C° H° Of exige C 30,1, H 8,6. 

» Pour vérifier par une autre réaction son identité avec la glycérine, 
on l’a traité par l’iodure de phosphore Ph F; une réaction très-vive s’est 
manifestée, et l’on a obtenu du propylène iodé. 

» Je développerai plus tard les conséquences théoriques que lon peut 
rattacher aux faits que je viens d'exposer. Pour le moment, je me bornerai 
à établir que le tribromure C° H° Br°, fusible à 16 degrés et bouillant à 217 
degrés, n’est pas identique à la tribromhydrine. D’après les expériences de 
M. Berthelot, ce dernier composé est un liquide incolore, légèrement fu- 
mant à l’air et passant à la distillation vers 180 degrés. Si néanmoins le tri- 
bromure solide donne un composé glycérique en réagissant sur l’acétate 
d’argent, il faut attribuer sans doute ce fait à un changement moléculaire 
quise passe au moment même de la réaction. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — De la préexistence de l'acide valérianique dans la racine 
fraiche de valériane; par M. Prrcor. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Balard.) 


L'auteur résume dans les termes suivants les résultats de ses recherches : 

« L’acide valérianique préexiste dans la racine fraiche de valériane dont 
il constitue un des principes immédiats. Il s’y trouve dans l’eau de végéta- 
tion, dégagé de toute combinaison saline. On peut l’extraire directement 
sans l'intermédiaire d’aucun agent chimique. La racine fraîche en contient 
plus que la racine desséchée. » 


M. Déné annonce être parvenu à isoler et à obtenir à l’état cristallin le 
principe aromatique des eaux-de-vie des Deux-Charentes, principe qu'il dé- 
signe sous le nom de vinitine, et dont un échantillon accompagne la Lettre. 


(Renvoi à l'examen de MM. Payen et Peligot, qui jugeront s'il y a lieu de 
demander à l’auteur une Note sur son procédé d'extraction.) 
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M. Neveu présente une Note sur une application qu'il croit pouvoir faire 
du principe de la presse hydraulique. 


M. Séguier est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire sa- 
voir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. Guiexraur, Président de la Société de Géographie, adresse des billets 
pour l’assemblée générale de la Société, qui aura lieu le 17 de ce mois. 


M. Lrouvuxe présente de la part de M. Ernest Lamarle, professeur à 
l’Université de Gand, et bien connu de l’Académie par des travaux anté- 
rieurs, un opuscule intitulé : « Démonstration du Postulatum d’Euclide », 
et un Mémoire étendu où l’auteur discute les notions fondamentales sur 
lesquelles reposent les éléments de géométrie, la dynamique et l’analyse 
transcendante. 


M. Frisrani, astronome de l’observatoire de Milan, adresse les six derniers 
volumes des Ephémérides de cet observatoire, et annonce comme prochain 
l’envoi de quelques autres volumes qui lui ont été signalés comme man- 
quant à la collection de l’Institut. 


CHIMIE MÉDICALE. — Présence du fluor dans les eaux minérales de Plombières, 
de Vichy et de Contrexéville; par M. 3. Nrcxzës. 


« On s’explique peu l'efficacité de certaines eaux minérales, quand on les 
considère au point de vue de leur composition chimique. L’eau minérale de 
Plombières est dans ce cas; les substances qu’on y a rencontrées jusqu’à ce 
jour, n’offrent rien de particulier sous le rapport de leurs propriétés théra- 
peutiques, et, de plus, elles ne s’y trouvent pas en proportions bien grandes; 
c’est ce qui à fait dire au D' C. James que « les eaux de Plombieres sont, chi- 
» miquement parlant, tellement insignifiantes, qu’on ne sait à quelle classe 
» les rattacher, et pourtant, ajoute-t-il, ces eaux jouissent des propriétés 
» thérapeutiques les plus réelles êt les plus importantes (1). » 

» On peut en dire autant de l’eau minérale de Contrexéville, bien que 
cette eau soit plus riche en principes minéralisateurs. 

» Le peu de rapport qu’il y a entre la composition chimique et les pro- 


(1) Guide pratique du Médecin aux Eaux minérales ; 3° édition, page 193. 


( 784 ) 
priétés thérapeutiques de ces eaux, conduit à penser que ces dernières 
contiennent des principes dont on n’a pas encore signalé la présence ; 
conformément à cette vue, j'y ai recherché le fluor € et j'en ai trouvé en 
quantités sensibles, à l’état de fluorures. 

» L'eau de Contrexéville en est bien plus riche qué celle de Plombières, 
elle imprime à la lame de cristal de roche des marques visibles à l’œil nu, 
tandis qu’une même quantité d’eau de Plomibières, 4 litres, n’impressionne 
cette lame que passagèrement. 

» L'eau de Vichy, si riche en principes minéralisateurs, contient éga- 
lement des fluorures, mais én proportions moindres qué les eaux de Plom- 
bières et de Contrexéville, de telle sorte que, pour en trouver, il faut opérer 
sur une plus grande quantité d’eau, 8 litres au moins. 

» Il est presque superflu de dire que les réactifs employés dans cette re- 
cherche doivent être préalablement éprouvés ; qu’il faut rejeter-l’emploi de 
la lame de verre et suspecter l’acide sulfurique, même pur, des laboratoires; 
n’employer, pour dégager l'acide fluorhydrique, que des acides exempts de 
ce composé hydrogéné, ou, s’il y a lieu, purifier, au moyen de la silice, 
l'acide sulfurique que l’on se propose d’employer. 

» Le fait de la présence des fluorures dans les eaux minérales qui jouis- 
sent d’une réputation si méritée, me semble de nature à appeler l'attention 
des médecins sur les propriétés thérapeutiques de ces combinaisons, pro- 
priétés non encore étudiées, bien qu’on sache qu’elles ne sont pas toxiques. » 


MÉTÉOROLOGIE, — Sur quelques phénomènes météorologiques observés sur le 
littoral de la Flandre occidentale; par M. T.-L. Pawsox. 


« Le sol de la Flandre, généralement très-plat, J'est surtout.vers là plage 
de la mer du Nord, et cette circonstance se prête admirablement à Fétude 
de certains phénomènes météorologiques, tels que ceux qui se rapportent à 
l'optique atmosphérique, aux météores aqueux ou aériens, etc. Dans la 
Note que j'ai l'honneur d'adresser aujourd’hui à l’Académie des Sciences, 
je veux parler de certains de ces phénomènes observés par moi dans ces 
derniers temps près la ville d'Ostende. 

» I. Mirage. — Le phénomène de mirage est plus fréquent dans ces lati- 
tudes qu'on ne le: croit. Pendant les: journées chaudes des mois de juillet 
et d’août, je l’ai remarqué: plusieurs fois sur la grande étendue de sable qui 
git au sud-ouest de la ville que-je viens de nommer. En se promenant sur 
cette plage, on est souvent frappé des dimensions extraordinaires que pren- 
nent les objets situés. à quelque distance de soi. Gomme la couche d’air 
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raréfié au-dessus des sables n’a ordinairement qu’une faible épaisseur, il 
faut, pour bien observer le phénomène, s'asseoir sur le sable, Alors l'illusion 
est parfaite : les objets éloignés semblent être placés sur de l’eau dans la- 
quelle leurs images renversées sont réfléchies. De plus, j'ai remarqué que 
cêtte eau-fantôme affecte un mouvement ondulatoire, et que les ondula- 
tions prennent une direction déterminée, qui n’est autre que celle de la 
brise qui souffle de la mer vers les côtes au milieu du jour. A mesure qu’on 
se lève, l’image renversée et l’eau disparaissent plus ou moins ; cependant 
l'objet paraît encore bien plus grand qu'il ne le serait à la distance où on 
l’observe s’il n’y avait pas de réfraction. Ainsi un soldat de taille ordinaire 
devient dans ces circonstances un géant; un enfant de pécheur a la taille 
d’un homme, etc. 

» IT. Eclairs sans tonnerre. — L'observation fréquente d’éclairs sans ton- 
nèrre sur la côte de la Flandre m’a conduit, vers la fin de l’année 1854, à 
en donner une explication. Les observations que j'ai faites depuis, ainsi que 
celles dont mon ami M Wilhem Eeckhout, de Bruxelles, a bien voulu me 
faire part, confirment l’opinion que j'ai émise à cette époque. Arago par- 
tagea les éclairs, d’après.la manière d'évolution de leur lumière et la durée de 
cette lumiere, en trois classes : les éclairs globulaires, les éclairs en zigzag, 
et les exhalaisons que les Anglais nomment sheet-lightening (éclairs en lames). 
Depuis les travaux du docteur Franklin, on est d'accord sur ce point : que 
les deux dernières sortes d’éclairs sont dues à la neutralisation des électri- 
cités opposées des nuages orageux. Mais on n’a jamais pu se rendre compte 
des différences remarquables qui existent entre les éclairs en zigzag et ceux 
qui se manifestent, pendant les soirées calmes et orageuses de l'été, en 
vastes expansions lumineuses, et que nous nommerons éclairs en lames. Pour 
moi, la choseest fort simple : les ‘éclairs:en zigzag sont dus à la neutralisa- 
tion des fluides électriques entre deux nuages plus ou moins éloignés l’un de 
l’autre, ou bien entre un'nuage et laterre. La couche d’air ébranlée par le 
passage de l’étincelle produit le bruit du tonnerre, et ce phénomène corres- 
pond à ce qui se passe en petit lorsqu'on approche sa main à quelques cen- 
timètres d’une machine électrique en activité. Les éclairs en lames, au con- 
traire, ne se produisent que lorsque les deux nuages sont à proximité l'un 
de l’autre (il y a alors production de lumière sur un plus grand espace au 
moyen de la réflexion). Jamais ce phénomène n’a lieu entre un nuage et la 
terre, et la couche d’air traversée par les étincelles n’est pas assez épaisse 
pour produire des vibrations qui arrivent jusqu’à nous. Ce phénomène cor- 
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C. R., 1857, 1° Semestre. (T. XLIV, N° 45.) 
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respond, à son tour, à la lumière électrique qu’on produit en frottant l’un 
contre l’autre deux morceaux de quartzite. 

» Mais si le vent s'élève et sépareles nuages qui jusqu’alors ne donnaient 
que des éclairs sans tonnerre, ces nuages commencent aussitôt à lancer des 
éclairs en zigzag accompagnés de bruit. C’est ce que j'ai eu occasion d’ob- 
server sur la côte de la mer à Ostende pendant l'été de 1854. 

» III. Pluie sans nuages. — Le 26 juillet 1855, vers le coucher du soleil, 
nous promenant près des fortifications d’Ostende, nous fümes surpris, mon 
ami M. V. Eeckhout et moi, par des gouttes de pluie assez grosses qui nous 
tombaient de temps en temps sur la-figure, quoique le ciel fût d’un bleu 
superbe et que pas un nuage ne füt visible. 

» Arrivés bientôt à des flaques d’eau dormante, nous pümes vérifier 
ce qui nous semblait dü à quelque illusion. Il continua de pleuvoir, en ef- 
fet, pendant un quart d'heure, par un temps parfaitement serein, et les 
gouttes de pluie qui tombaient de toutes parts dans l’eau étaient grosses et 
tièdes. Peu de temps après, le soleil disparut sous l'horizon, et alors nous 
vimes se former subitement et sur tout le ciel une légère couche de nua- 
ges laineux. Ces nuages ne venaient pas de l'horizon, car il n'y avait pas le 
moindre vent; ils s'étaient formés sur place par condensation, phénomène 
identique avec un que j'ai observé encore dernièrement à Paris. M’étant 
rendu avec M. Babinet sur la place Saint-Sulpice vers 10! 30" du soir pour 
observer les variations d’intensité de la lumière de l'étoile Algol, le ciel se 
masqua tout à coup à nos regards par la formation subite de nuages mou- 
tonnés dans toutes les directions. 

» Le phénomène de pluie sans nuages n’est pas précisément commun, 
quoiqu’on l'ait observé assez souvent dans différentes localités. Ainsi 
M. Waïtmann l’a remarqué, à Genève, le 9 août 1837 à 9 heures du soir; 
le 3r mai 1838 à 7 heures du soir, et le 11 mai 1842 à 10 heures du matin. 
M. de Neveu l’a observé, à Constantine, le 6 octobre 1846 à midi; M. Bodson 
l’a vu le 21 avril, vers 2° 30% P. M. près de Paris. M. Babinet a remarqué 
une pluie sans nuages, à Paris, le 2 mai 1852 à 9 heures du soir. M. de Hum- 
boldt en cite plusieurs cas pareils. D’après le Gentil, le phénomène est com- 
mun à l’île de France, surtout le soir. Il paraît que M. l’abbé Moigno l’a 
observé à Sèvres, près de Paris, et enfin Kämtz affirme l’avoir vu deux ou 
trois fois par an. F 

» Mais il s’agit de distinguer entre le phénomène connu sous le nom de 
serein et celui qui nous occupe: le premier consiste en une précipitation d’eau 
sous forme de pluie trés-fine et sans qu’on voie de nuage ; il a lieu au cou- 
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cher du soleil, pendant les grandes chaleurs et dans les pays humides ; il est 
dû à ce que les couches inférieures de l’air se refroidissent au-dessous de 
leur point de saturation. Or, la pluie sans nuages observée à Paris par 
M. Babinet ainsi que celle qu’a vue M. Bodson étaient froides et à très-pe- 
tites gouttes, et nous semblent par conséquent appartenir au phénomène de 
serein ; tandis que celle que nous avons observée sur la côte de Flandre (de 
même que celles remarquées à Genève par M. Wartmann) consistait en lar- 
ges gouttes tièdes. La même cause semble agir pour la production des deux 
phénomènes (c’est-à-dire un refroïdissement plus ou moins subit des cou- 
ches inférieures de l'atmosphère). Mais tandis que le serein peut s’observer 
partout, la pluie sans nuages, telles que nous venons de la décrire, et telle que 
M. Wartmann l’a décrite, ne s’observe, à ce qu'il paraîtrait, que dans le voi- 
sinage de grandes quantités d’eau, telle que le lac de Genève et la mer du 
Nord. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Note sur la réduction d'un certain système d’é- 
quations différentielles ordinaires à l'intégration d'une équation aux différen- 
tielles partielles renfermant un nombre moitié moindre de variables; par 
M. Pannvix. 


« Je suppose données les équations différentielles 
PP q 


di . dH, dm di 

dE En CPS AE 0. AM 

dq2 dH dp: dH 

— = — — —_— = — ;: $ 
(1) de aps LT dy 

das heu dat dau dE 

DR RL ATP 


dans lesquelles H est une fonction des quantités £, Qi; 2... Qns Pas Pass 
Ph: Je me propose de chercher l’équation aux différentielles partielles, à 
laquelle doit satisfaire une fonction S exprimée d’une certaine manière, et 
dont une intégrale complète fournirait immédiatement les 27 intégrales 
du système (1). Les travaux d'Hamilton et de Jacobi ont donné la solution 
de ce problème. Je me propose de la reprendre dans cette Note en sui- 
vant une marche tout à fait différente de celle qu'ont suivie ces deux 
géomètres. 
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» Trouver l'équation aux différentielles partielles, à laquelle satisfait une 
fonction S des variables t, qi, q»,..., qu, telle, que la connaissance d’une solu- 
tion renfermant n constantes arbitraires a,, a3,..., &,, donne les an intégrales 
des équations (1), en posant 


ds ds 
(2) (= ps REA bi): 


i devant avoir les valeurs 1, 2,..., n; b,, b,,..…., b, représentant n nouvelles 
constantes arbitraires. 
» Soit 


S a F,{£, a Ia... In) dy, LT An) 


une solution de l'équation cherchée. Je vais d’abord exprimer que les équa- 


ie 


di 
= 0; 


À ds VE x 3 she 
tions AE b; sont des intégrales du système (1), c’est-à-dire que _ 


ce qui donne 


18... Ld'S dan. 48 ds dS dqu » 
ee dus + dat dt dd PA CE 


Mais, cette équation devant avoir lieu en ayant égard aux équations (1), on 
= dqx dH s s 
doit remplacer FR DAPITE > on a de plus, en vertu des relations (2), 


4 ds 
d?S ga ‘ dgqx Ta dpx 
da; dx. da; da; 


L’équation (3) deviendra, à l’aide de ces substitutions, 


4) dS' _ dHdp, dHdp, dH dp, 
( da; — dp, da; ‘ dp; da; UT ae der 


après avoir posé 


; ds 
(5)  —S: 


» Or si l’on suppose la fonction H exprimée à l'aide des variables £, q,, 

42». qn Seulement, c’est-à-dire si l’on y suppose les quantités p; remplacées 
ds , : , 

par leurs valeurs rh le second membre de l'équation (4) représentera la 


dérivée par rapport à a; de la fonction H ainsi exprimée, car les constantes 
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Mass de ne 
a; n'y entreront que par la substitution des ne désigne par (H) la valeur 


dqi 
de la fonction H après la substitution indiquée ; nous aurons alors” 
dS!_ d(H). 
(6) dal Cr de: à 


cette relation (6)aura lieu pour les valeurs 1, 2,..., # de i. 


- : : , : ds RŸS 
» Je vais exprimer maintenant que les équations — — p; vérifient les 


dq: 
ds 
; - “£CZ : É di __ dpi aa : 
équations différentielles (r), c’est-à-dire que 7 = = 7 ce qui don- 
nera 
ds ds ap. ds du. d'S dqn dB 
(7) aide dd dé ddr (6 x aida, ap, de da 
Si l’on a égard aux relations 
d ds dS 
dan dise 14 Sn) Cod Sn Cid? Su 10 rdgu | dr 
dt dpi dqidt dqy dgi dgidge  dgi  dqr 
l'équation (7) prendra la forme 
4S _dHdp, , dRep, dH dp,  dH 
8 HE 2 + + — 
{ ) dg: — dy, dqi dp; dqi Es qi dpn dqi dq; 
Or 
d(H) 2H dp, dH dp. dHdp, | dH. 
dpi dpudqgi dpidgi  T dpidqi  dg 


l'équation (8) nous conduit donc à la relation 


as! _ d(H) 
(9) dq: Lie dgi” 
qui doit avoir lieu pour les valeurs 1, 2,..., n de à. 

» Les équations (6) et (9) nous montrent que les dérivées ‘partielles des 
fonctions S’ et (H) par rapport aux variables q; et aux constantes à, sont 
égales ; elles ont donc la même composition relativement à ces quantités, et 
ne diffèrent que par une fonction de la variable £. 

» Donc la fonction S, définie au commencement de ce paragraphe, doit vérifier 
l'équation aux différentielles partielles 


(10) = (H)+ (4) 
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(H) est la fonction qui entre dans les équations (x), et dans laquelle.on a rem- 
15 ds. scies. RE 9m fes 
placé les quantités p; par ic (£) est une fonction arbitraire de la variable t. 


» Il suffira de connaître une solution de l'équation (ro) contenant 7 con- 
stantes arbitraires 4,, &,,..., 4,3 la (n +1)*"° constante, qui se trouve com- 
binée avec S par voie d’addition, puisque S n’entre dans l'équation précé- 
dente que par ses dérivées partielles, est inutile dans la question actuelle. 


d(H) 


» On pourra supprimer la fonction arbitraire & (t); ou bien, si est 


indépendante des variables q,, Q2,..., {ns On pourra disposer de z de ma- 
niére à faire disparaître les termes en £ contenus dans (H); alors, en posant 


S = gt +23, 
Z ne renfermant plus la variable £, on réduira la question à la détermina- 


tion de la fonction Z avec (n — 1) constantes arbitraires. 


II. 


» Trouver l'équation aux différentielles partielles à laquelle satisfait une fonc- 
tion V des variables H, q,, Q:,..., qn, telle, que la connaissance d'une solu- 
tion renfermant (n — 1) constantes arbitraires a,, a,,..., 4,_,, donne les 2n 
intégrales des équations (1), en posant 


AE av av av 
“AN 0 dg, Pare dent Pro 2, Pr 

II ; 

( ) aVares CAES b CA Le CARTE \ 
CR 49 Gas À POLY, FLE n—1) AD TEL on ’ 


b,, bs,..., bh_,, À étant n nouvelles constantes arbitraires. 
» Soit 


V=F (H, us Taseers Ins Ayy Aoyrrs Ana) 
. LA . # 1 . 
une solution de l’équation cherchée. Je vais d’abord exprimer que les équa- 


? av , subir ; 
tions —— b; sont des intégrales des équations (1), c’est-à-dire que 


da; 
CA'E 
: da; « . 
7H — 0; On arrivera aux relations 
d(H) 
12 = . 
( ) da; Ps 


z devant prendre les valeurs 1, 2,..., (7 —1); (H) représentant la valeur 


» 12 
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5? à , : PAU PA 
_ de la fonction H lorsqu'on y a remplacé £ par — a et les p; par à 
x : CAEN ; 
» On trouvera de même, en exprimant que les Ge vérifient les équa- 
av 
; un ‘dg;  dH ; 
tions (1), Anne near les relations 
d(H}) 
(13) (a) = O0, 


dqi 
i devant avoir les valeurs 5, 2,..., n. 
» Les relations (14) et (15) montrent que les dérivées partielles de (H) 
relatives aux quantités a; et q;sont nulles; par suite (H) ne varie que par la 
variation de H; donc 


(14) (H) = une fonction de H — y (H). 
av 
..dV ms ph Ko RS (A ) 
Mais 5 + £ — à doit être une intégrale, c’est-à-dire que _ 0, 
ce qui donne 
a(m)_, 
* dH 


; ; &. : av 
Or si, dans le premier membre de l’équation (14), où remplace les ut 


av 2 à 
TA Par leurs valeurs en fonction de H et des constantes, on obtiendra une 


identité en H; on aura donc identiquement 


d(H 
me, (H), 


ou 
g (H)= 1, 
d’où 
p (H) = H + constante. - 


» Donc la fonction V, définie au commencement du $ IT, doit vérifier l'é- 
quation aux différentielles partielles 
(H) = H + constante, 
(H) est la fonction qui entre dans les équations différentielles (1), dans laquelle 
dv dY. 25 : 
on a remplacé t par — TE et les p; par Fa la quantité H du second membre 
remplit le rôle de variable indépendante. 
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III. 


» Un calcul semblable à celui que j'ai donné dans le premier paragraphe 
montre que l’on peut supposer la fonction S exprimée au moyen de 7 quel- 
conques des variables q,,..., Qu Pis... Pas pourvu qu’il n’y entre jamais deux 
variables conjuguées, telles que p, et g; ayant même indice. Ainsi 

» $i la fonction S est exprimée à l’aide des variables q, 425... Qu Pris 
Piz2s. > Pns et si les intégrales du système (1) sont données par les équations 


ds ds ds ds ds 


ag + Po dpi Parero dqx 1 Pi or 7 Eten) 11m 
I 
(14) ds 4 _; DS A AUS NET as", 
FER 41) SFR 29-49 da k) days — Kk+49:::) dus © nn? 
la fonction S devra vérifier l’équation 
ds 
(15) 7 =(H)+ (6), 


(H) désignant la fonction H dans laquelle on a remplacé p,, p:,..…., px par 
ds ds ds ds ds 


aq dg; "du et (PEN EEE In PAC at Pa 
» Ce théorème permet de simplifier l’équation (15) lorsque plusieurs va- 
riables manquent dans la fonction H. » 


AT. Orcueruauser adresse de Siegen une nouvelle Lettre relative à ses re- 
cherches sur les chemins de fer (voir le Compte rendu de la séance du 9 mars 
dernier où le nom de l’auteur se trouve écrit par erreur Dechenhauser). 


= 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


3 


L 


Le 


247 K795 ) 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Minéralogie propose de déclarer qu’il y a lieu de nommer 


à la place vacante par suite du décès de M. Constant Prevost. 


L'Académie est consultée par la voie du scrutin sur cette question. 
Le nombre des votants étant 46, 


IL ya fuou :Ce67 He. PRodginque, 
À UP ee RP ES ln l'inon. 


En conséquence, la section de Minéralogie est invitée à présenter dans 
la prochaine séance une liste de candidats. 


La Section d’Astronomie présente, par l'organe de son doyen M. Marmrev, 
la liste suivante de candidats pour la place de Correspondant, vacante par 
suite du décès de M. Nell de Bréauté : 


Au premier rang... M. Anams, à Cambridge. 

Au deuxième rang. Le Père Secom, à Rome. 

MM. Cnazus, à Cambridge. 
Cooper, à Markree en Irlande. 
Gare, à Berlin. 
Gasparis, à Naples. 

Grauam, à Markree. 
Hencre, à Driessen en Prusse, 


Au troisième rang Jouxsox, à Oxford. 


ex æquo par ordre 


alphabétique. 


Lassezz, à Liverpool. 

Maczear, au cap de Bonne-Espérance. 
Pranramour, à Genève. 

Roginsox, à Armagh. 

Ruouxer, à Hambourg. 

Srruve (Orro), à Poulkova, près Saint-Pétersbourg. 


Les titres de ces candidats sont discutés; l'élection aura lieu dans la 
prochaine séance. 


M. Berrran, au nom de la Commission chargée d'examiner les pièces 
C, R., 1857, 197 Semestre, (T. XLIV, N° 48.) 104 


Lamonr, à Munich. " 
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adressées pour le grand Prix de Mathématiques de 1857, lit le Rapport 
suivant : 


Rapport sur le grand Prix de Mathématiques pour 1857. 


(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Duhamel, Cauchy, 
Bertrand rapporteur.) 


« L'Académie avait proposé, en 1843, pour sujet du prix de Mathéma- 
tiques, la question suivante : 


» Etablir les équations des mouvements généraux de l'atmosphère terrestre, 


en ayant égard à la rotation de la terre, à l’action calorifique du soleil et aux 
forces attractives du soleil et de la lune, 


» La question remise au concours pour 1854, puis pour 1857, n’a été 
traitée dans cette période de quatorze années que par un seul concurrent, 
auquel une Commission précédente n’a pas cru pouvoir accorder de récom- 
pense. Quant à la Commission actuelle, aucun travail n'ayant été soumis à 
son jugement, elle a dü se borner à examiner s’il convient de remettre une 
quatrième fois la question au concours. 

» Malgré l’intérêt incontestable du problème, son excessive difficulté 
laisse peu d'espoir d’en voir donner une solution satisfaisante, et nous de- 
manderons en conséquence à l’Académie d’y substituer, pour 1860, une 
question de tout autre nature. 

» Plusieurs géomètres ont étudié le nombre de valeurs que peut prendre 
une fonction bien déterminée de plusieurs variables lorsqu'on y permute 
ces variables de toutes les manières possibles. Il'existe sur ce sujet des théo- 
rèmes remarquables qui suffisent aux applications de cette théorie à la 
démonstration de l’impossibilité de la résolution par radicaux d’une équa- 
tion de degré supérieur à quatre, mais la question générale qu'il faudrait 
résoudre serait la suivante : 


», Quels peuvent étre les nombres de valeurs des fonctions bien définies qui 
contiennent un nombre donné de lettres, et comment peut-on former les fonc- 
tions pour lesquelles il'existe un nombre donné de valeurs? 


» Tel est le problème dont nous vous demandons de proposer la solu- 
üon comme sujet de grand prix.de Mathématiques.en 1860, 
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» Sans exiger des concurrents une solution complète qui serait sans doute 
bien difficile, l’Académie pourrait accorder le prix à l’auteur d’un Mémoire 
qui ferait faire un progrès notable à cette théorie. » 


Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de 3,000 francs. 


Les Mémoires destinés au concours devront être remis au Secrétariat de 
l’Académie avant le 1° juillet 1860. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. EDR: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 13 avril 1857, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Institut impérial de France. Discours prononcés dans la séance publique tenue 
par l’Académie Française pour la réception de M. le comte de Falloux, le 26 mars 
1857; in-4°. | 

Septième Centurie de plantes cellulaires nouvelles, tant indigènes qu'exotiques : 
par M. Camille MONTAGNE; br. in-8°. 


Lichenes javanici. Exposuerunt C. MONTAGNE et R.-B. VAN DEN BOSCH; br. 
in-8°. 
Remarques à propos des observations de M. Émile Blanchard sur les caractères 
| ostéologiques chez les Oiseaux de la famille des PSITTACIDES, et tableau des 
genres de PERROQUETS disposés en séries parallèles; par S. À. Monseigneur 
le Prince C.-L. BONAPARTE; br. in-4°. (Présenté au nom de l’auteur par 
M. Montagne.) ä 


- Cataloque des Oiseaux d'Europe offerts, en 1856, aux ornithologistes par 
M. Emile PARZUDAKI, sûivi d’une énumération supplémentaire des espèces alqé- 
riennes non européennes, d'une liste des espèces acclimatées et d'une autre de & 
celles données à tort comme d'Europe ; rédigé d’après les dernières classifications 
de S. À. Monseigneur le Prince BONAPARTE; br. in-8°. (Présenté au nom de 
M. le Prince Ch. Bonaparte par M. Montagne.) 


fé. 


Notions fondamentales sur plusieurs points élémentaires de géométrie, de dy- 


+ 


ris, 1857; br.in-4. TI à: bé à Ca 

Démonstration du Postulatum d ’Euclide; par le même. RENE are) 
1857; br. in-8°. ENTR . 

Ces deux ouvrages ont été offerts au nom de l’auteur par M. Liouville, # 

De l’origine des diverses variétés ou espèces d'arbres fruitiers et autres végétaux 
généralement cultivés pour les besoins de l'homme; par M. Alexis JORDAN. Pa- 
ris, 1853 ; br. in-8°. nu 

Méinoire sur L’Ægilops triticoides et sur les questions d'hybr idité et de variabi- 
lité spécifique qui se rattachent à l’histoire de cette plante; par le même. Paris, 
1856 ; br. in-8°. 

Nouveau Mémoire sur la question relative aux Ægilops triticoides et spellæfor- 
mis; par le même. Paris, 1857; br. in-8°. 

Thèses de mécanique et d'astronomie présentées à la Faculté des Sciences ue 
Paris pour obtenir le grade de docteur ès sciences; par M. J.-N. HATON DE LA 
GOUPILLIÈRE. Paris, 1857; br. in-4°. 

Effemeridi.… Éphémérides astronomiques de Milan, pour les années 1851- 
1857. Milan, 1850-1856; 7 livraisons in-8°. 


